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CHAPITRE VI 


CHARENTON 


DE LA MORT DE HENRI IV A L'INCENDIE DU TEMPLE 


Loin de songer à reprendre les armes après la mort de 
Henri IV et de profiter des embarras de la Régence pour exi- 
cer le redressement de leurs nombreux griefs, les protestants 
restèrent paisibles, « ne demandant, comme l’a dit Benoît, que 
leur saoul de prêches; et pour tirer d'eux tout ce qu’on vou- 
loit , il ne falloit que leur promettre l’observation des édits. » 
La cour toutefois les redoutait, et le lendemain même du 
crime qui avait plongé dans le deuil tous les bons citoyens, 
le 15 mai 1610, Marie de Médicis « écrivit et fit écrire à Du- 
plessis-Mornay qu’elle voulait que toutes choses continuassent 
en l'observation des édits. Le 22 du même mois, elle accorda, 
à la requête des députés généraux, la confirmation de ces 
mêmes édits » (Anquez, 227). Dès la fin de juin « les princi- 
paux seigneurs, gouverneurs et capitaines des places que 


commandaient ceux de la religion, du Poitou, Saintonge, 
XVI — 37 
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Angoumois et Languedoc arrivaient à Paris pour prêter le 
serment de fidélité au nouveau roi et à la reine régente , sa 
mère, ce qu'ils firent sans exception aucune ni réservation , 
fors de leur édit auquel ils supplièrent Leurs Majestés les 
vouloir entretenir (1). 

« M. d'Aubigné (Agrippa) entre les autres , gouverneur de 
la ville de Maillezais, en Poitou, brave gentilhomme et docte, 
parla fort et se fit ouïr au conseil, dit qu’ils estoient d’une 
religion en laquelle, comme en beaucoup d’autres, ni pape, ni 
cardinal, ni prélat, évesque, ni quelconque austre personne, 
ne les pouvoit dispenser de la subjection naturelle et obéis- 
sance qu'ils devoient à leurs rois et princes souverains, 
laquelle ils reconnaissoient leur être légitimement et absolu- 
ment due, selon Dieu et sa parole » (Lestoile). 

Ÿ a-t-il dansle sang français un grain de servilité, etle carac- 
tère protestant aurait-il, en outre, reçu l’ineffaçable empreinte 
du génie dictatorial de Calvin qui condamnait toute révolte 
comme criminelle ? toujours est-il que nul ne fut, plus que les 
huguenots, porté à l'obéissance extrême envers les princes 
même les plus mauvais, du moment où la liberté de conscience 
n'était pas en cause. Nul ne fut plus royaliste que Mornay, 
d'Aubigné, Du Moulin (2), ou les grands prédicateurs exilés 
pat Louis XIV, entre autres Du Bosc qui marchait sur les 
traces de Tilenus, lequel avait enseigné que les rois ne sont 
liés ni par les ordonnances de leurs devanciers, ni même par 
leurs propres ordonnances (3). Ne vit-on pas La Rochelle 


(1) « Toutes les provinces s’assemblèrent, poussées d’un même esprit, quoy- 
qu'elles n’eussent pas concerté ensemble sur ce point, et envoya chacune ses dé- 
putés en cour, pour protester à Leurs Majestés de leur humble fidélité et très- 
humble obéissance. De quoy elles eurent tel contentement et satisfaction, qu’elles 
daignèrent assurer de leur protection et bienveillance leurs très-humbles subjects 
de la religion, » (Discours touchant ce qui se passa à l'assemblée politique de 
Saumur, Bibl. Mazarine, etc. Apud Chamier, Ch. Read, p. 315.) 

(2) Quand la cour commença d’acheter les ministres, de les pensionner sans 
rien exiger d'eux que de prècher la paix et la soumission absolue, plusieurs mi- 
nistres qui répandaient d'eux-mêmes cette énervante doctrine, d’après laquelle le 
protestantisme devait toujours tendre une joue après avoir été frappé sur l’autre, 
refusèrent une récompense déshonorante, entre autres Du Moulin. 

. (8) Avertissement à l'assemblée de La Rochelle, 1621. Jacques Ie", qui affec- 
tionnait les maximes de Tilenus, l’appela en Angleterre; celui-ci allait s'y rendre, 
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prier sincèrement pour la conservation des jours du roi qui 
l’assiégeait? La souveraineté absolue de l’Etat laïque en oppo- 
sition à l'Etat théocratique est une idée toute protestante; et 
lorsque, en 1614, le tiers-état proclamera l'indépendance de la 
royauté vis-à-vis du saint-siége, c’est avec horreur que le 
clergé s'élèvera contre cet article « fabriqué à Saumur ou en 
Angleterre. Les rois de la terre, ajoutera Du Perron, doivent 
lécher la poudre des pieds de l'Eglise et se soumettre à elle 
dans la personne du pape (1). » 

Chamier parla dans le même sens que d’Aubigné, mais 
plus librement encore : « En présence du père Cotton, ap- 
puyé sur le manteau de la cheminée de la chambre du con- 
seil, (il) sembloit vouloir instruire un procès contre les 

jésuites, lorsqu'il dit que les escrits de quelques-uns de 

ce temps qui avoient dénigré de la puissance légitime 
et autorité souveraine des rois, pour l’assujettir à une simple- 
ment spirituelle, avoient causé la mort de ce grand prince 
(Henri IV), et en causeroïient à l’aventure d’autres si on ne 
donnoit ordre de les réprimer » (Lestoile). 

La régente Marie de Médicis écouta tout, les conseils un 
peu rudes aussi bien que les protestations de fidélité, promit 
aux députés protestants tout ce qu'ils voulurent et les renvoya 
satisfaits, du moins en apparence. Tous cependant n’a- 
joutèrent pas une foi entière à ses belles paroles, si nous en 
jugeons par la lettre que Mornay écrivit au moment de la 
mort du roi, quand les prêtres eux-mêmes ne prêchaient que 
paix et tolérance réciproque. « Je crains, disait-il, qu'il n’ad- 
vienne comme des frères après la mort d’un père, qui se sau- 
tent au col et s’entrecouvrent de larmes , puis, la quarantaine 
Ten, dfuges pins praient de rester ou France. (Elie Benolt, Î, 068.) 

(1) Du Perron, dit Elie Benoît, « soutint avec une hardiesse digne d'un nom 
plus odieux, qu'avant Calvin tonte l'Eglise, et même l'Eglise gallicane, avait cru 
que quand un roi violait le serment qu’il avait fait à Dieu et à ses sujets de vivre 
catholique, et non-seulement se faisait arien ou mahométan, mais passait jusqu’à 


faire la guerre à Jésus-Christ, c’est-à-dire à forcer ses sujets en leur conscience et 
à les contraindre de suivre une fausse religion, il pouvait être déclaré déchu de 


ses droits par le pape ou le concile. » (IT, 143.) 
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passée, retournent à leurs vieilles querelles et se prennent au 
poil pour un double (1) » (Bulletin, IV, 30). 

Ces tristes prévisions n'étaient que trop fondées; la cour 
n'avait voulu que leurrer les protestants et les empêcher de 
se concerter afin d'obtenir des g'aranties sérieuses pour l’obser- 
vation de l'Edit de Nantes; en réalité elle favorisait le fana- 
tisme qui répondait à ses vues. Aussi, deux mois à peine après 
l'attentat de Ravaillac, au milieu de juillet, les passions haïi- 
neuses qui couvaient sous la cendre firent explosion ; les pro- 
testants de Paris craignirent sérieusement une nouvelle Saint- 
Barthélemy, fomentée par les prédications peu évangéliques 
du jésuite Gautier. Ils se tinrent sous les armes pendant plu- 
sieurs nuits et le coup manqua. Les députés généraux des 
Eglises, MM. de Villarnoul et Mirande portèrent plainte à la 
reine-mère et en reçurent de nouvelles et plus fallacieuses 
assurances de son bon vouloir. Elle les pria « de le faire 
entendre à leurs Eglises, auxquelles elle délibéroïit d'écrire 
elle-même de sa main, afin qu’ils connussent le soin qu’elle 
avoit d'eux et de leur conservation qu’elle affectoit par-dessus 
toute autre chose. Au surplus qu’elle veilloit tous les jours à 
descouvrir les auteurs de ces rumeurs et factions pour, après 
les avoir descouverts, y donner ordre et faire si bonne justice 
des coupables que les autres y prissent exemple » (Lestoile). 
Ces assurances restèrent sans effet, et le jeune roi prêta bientôt 
le serment du sacre qui l’obligeait à exterminer les héréti- 
ques. Il fallut de nouveau rassurer les esprits justement alar- 
més; avant de quitter Reims , où la cérémonie avait eu lieu, 
l’astucieuse reine-mère fit confirmer pour la seconde fois l'Edit 
de Nantes et autorisa les réformés à tenir une assemblée 
générale à Châtellerault (14 octobre), non toutefois sans que 


(4) Josias Mercier, sieur des Bordes, était également au nombre des clairvoyants, 
car 1l écrivait, le 19 janvier 1611, à Casaubon, retiré en Angleterre après l’assassi- 
nat de Henri IV : « Les événements que l'avenir nous réserve seront funestes à 
ceux qui s’y trouveront mêlés; heureux ceux qui les pourront contempler de loin, 
comme l’homme de Lucrèce.. Les grands sont sans résolution, la plupart n’ont 
ni piété, ni probité; ceux qui tiennent la clef manquent de courage et sont in- 
capables de porter le poids des affaires. » (Mes. Burnet, au British Museum.) 
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le hardi Chamier eût fait entendre au chancelier que « si on 
ne leur accordoit cette permission, ils la sauroient bien 
prendre » (Mémoires de Richelieu, 1, 41). 

Si l’apparente équité de ces actes avait trompé les simples 
et les naïfs, la disgrâce de Sully (26 janvier 1611) ne tarda pas 
à leur ouvrir les yeux et à montrer à tous ce qu’on devait 
attendre des hauts personnages qui avaient trempé dans le 
meurtre du roi. L'ancien et dévoué ministre de Henri IV fut 
privé d'une manière insultante du gouvernement de la Bas- 
tille et de la surintendance des finances. La régente feignit de 
lui accorder son renvoi comme une grâce qu’il avait deman- 
dée. Dans un élan de zèle, Sully lui avait offert sa personne 
et tout ce qu'il possédait. « Mais ce qui n’étoit qu’un compli- 
ment fut pris à la lettre par la reine, qui fit semblant d'avoir 
entendu sérieusement ce que Sully n’avoit dit que pour expri- 
mer plus fortement sa dévotion au service de cette princesse » 
(Benoît, IT, 17; et Jercure françois). Il 3 avait longtemps 
que la cour de Rome murmurait de ce que les finances étaient 
aux mains d’un hérétique. Du reste, Sully s'était fait beau- 
coup d’ennemis par son humeur hautaine et farouche et avait 
encouru, par des motifs d’un autre ordre, la haine particulière 
de la cabale qui gouvernait la régente. Il ne sut pas suppor- 
ter dignement sa disgrâce, et « comme dans la prospérité il 
estoit insolent, de mesme il estoit lasche et failly de cœur dans 
l’adversité » (Tallemant, 1, 109). Sa chute le rapprocha du 
parti protestant en dehors duquel il s’était tenu constam- 
ment (1); mais il ne vit dans cette alliance avec ses frères per- 
sécutés qu'un marche-pied pour remonter au pouvoir. 

La cour craignit peut-être un instant d’avoir, par cette des- 
titution, trop démasqué ses batteries et exaspéré un parti puis- 
sant qu’elle devait encore ménager. C'est à cette crainte qu'il 


(1) A l'assemblée de Saumur (1611), il parla longuement de ses propres affaires, 
des services qu'il avait rendus à l'Etat et au roi. « Sa remontrance, dit Benoît, 
aurait été fort touchante, s’il avait pu joindre à toutes les choses qu’il remarqua 
quelque service qu’il eût rendu à la religion et aux Eglises de France pendant 
qu'il en avait pouvoir. » (II, 28.) 
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faut attribuer la feinte bonhomie du discours que tint aux 
pasteurs de Paris M. de Verdun, quand il eut été nommé pre- 
mier président. Après avoir mandé les docteurs de Sorbonne 
auquels il promit aide et protection, il fit venir les trois mi- 
nistres de Charenton, Montigny, Durand, Du Moulin, et leur 
« fit pareille chère et accueil qu’il venoit de faire aux Sorbo- 
nistes;, il voulut apprendre d'eux leurs noms et surnoms et 
gratifia chacun d'eux en particulier de belles paroles et 
louanges (qu’on appelle en françois du vent de la cour), leur 
promist les maintenir en l'observation entière et inviolable de 
leur édit » (13 août 1611, Lestoile). 

Incapable de se prêter à ces hypocrites ménagements, le 
jésuite Gautier continuait à exciter ses ouailles au massacre 
des hérétiques, « dont il n’y avoit pas même, disait-il, de quoi 
faire un bon déjeuner, si l’on vouloit tant soit peu s’unir et 
s'entendre » (17 avril). Sur les représentations du député gé- 
néral Mirande , le premier président réprimanda Gautier 
(Lestoile), mais avec une mollesse qui montrait assez que la 
magistrature avait abdiqué toute dignité et recevait ses ins- 
pirations des Italiens et des Espagnols qui régnaient au 
Louvre. 

Ces prédications furibondes amenaient de temps à autre 
quelque désordre. « Le 3 juin, jour de la Trinité, il y eut une 
émotion à l'enterrement d’un petit enfant, dans le cimetière 
mesme de la Trinité, lequel enfant appartenoit à un de la reli- 
gion. Les jours sont grands en ce temps-là. Un peu plus tard 
que l'ordinaire, et estant encore grand’jour, deux archers du 
guet menoient le convoi. Le garçon d’un vinaigrier leur com- 
mence à jeter des pierres; plusieurs l’imitent, et son maistre 
mesme; on n'eut respect aux archers ni à ce qu’ils disoient. 
Le tumulte fut un peu grand, où un des archers fut blessé et 
quelques autres. » Le valet fut condamné à être fouetté dans le 
cimetière même, en présence de ‘son maître, et sa sentence 
maintenue en appel. 

Peu après (19 juillet) le libraire Breton fut emprisonné pour 
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avoir vendu le livre de Mornay, le Mystère d'iniquité (1), 
dont la violence était loin d’égaler celle des libelles anti-hu- 
guenots de l’époque. 

Un mois plus tard (15 août), on fit saisir l'ouvrage de Du 
Moulin : Défense de la foy catholique contenue au livre du roi 
Jacques I contre la réponse de Coeffeteau, et les exemplaires 
saisis ne furent rendus que sur les instances de l'ambassadeur 
du roi d'Angleterre. 

« Le dimanche 21 août, raconte encore Lestoile (2), comme 
les huguenots venoient de Charenton dans un bateau , des 
mariniers chantèrent des chansons exécrables, dont fut fait 
plainte » mais sans le moindre succès. 

Malgré ces vexations qui présageaient de plus grands 
maux, « les réformés étoient disposés à perdre le souvenir 
des haïines et des violences passées, si on leur eût aidé par un 
meilleur traitement à les oublier. » Les ducs de Bouillon, de 
Rohan, de Sully, La Noue, les petits-fils même de l’amiral 
Coligny, le prouvèrent assez en offrant leurs services au duc 
de Guise, à propos d’une querelle qu’il eut (1611) avec le 
comte de Soissons; presque tous les protestants abandonnèrent 
le cadet converti (3) de leurs anciens chefs, les princes de 
Condé, et se prononcèrent en faveur du fils et petit-fils de 
princes qui avaient tant répandu de sang huguenot. Malheu- 
reusement leurs implacables adversaires ne voulurent point 
imiter ce généreux oubli. s 


(1) Mornay avait dédié ce livre au roi, auquel il disait dans son épitre dédica- 
toire : , 

«Sire, à qui à passé soixante ans, il est permis quelque liberté, tant plus après 
trente-cinq ans de service, et tant plus encore quand elle n’a but que le salut de 
son prince et l’intérêt public. N'est point ici question proprement de la religion, 
Luther et Calvin n’y parlent point, non un seul mot; il s’agit purement de la 
prétendue toute-puissance de l’évêque de Rome... C'est ici une simple enqueste, et 
je n’y reproduis que les témoins pris de leur sein. J’ay pensé, Sire, en ce besoin, 
de vous représenter ici les siècles passés, et de vous faire ici parler Les morts puis- 
qu’on ferme la bouche aux vivants. Les papes, Sire, n’ont jamais mordu que ceux 
qui les ont craints, » 

(2) La mort de Lestoile, dont le Journal s'arrête au mois de septembre, et 
le départ de Casaubon pour l'Angleterre, vont nous priver de deux sources pré- 
cieuses de renseignements sur l'Eglise de Charenton. 

(3) Né en 1588, filleul et héritier présomptif de Henri IV, le comte de Soissons 
dut abjurer, tout enfant, en même temps que son parrain. Nous le retrouverons 
dans l’affaire du collége de Charenton et au siége de La Rochelle. 
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Ils craignaient l'influence que Sully pourrait exercer à 
Châtellerault, ville de son gouvernement, sur l'assemblée gé- 
nérale qui allait se réunir; en outre le duc de Bouillon, vendu 
à la reine-mère et ennemi personnel du ministre déchu, pré- 
voyait que la présidence de l'assemblée lui échapperaïit néces- 
sairement dans cette ville; ces deux motifs firent prendre une 
nouvelle résolution : un second brevet (2 mai) indiqua Sau- 
mur comme lieu de réunion. L'assemblée s’y ouvrit le 
27 mai et finit le 12 septembre; malgré toutes les cabales de 
Bouillon, Mornay en fut le président, Chamier (1) le vice- 
président, et Josias Mercier des Bordes, le secrétaire. Elle « dé- 
clara que l'affaire du duc de Sully était celle de toutes les 
Eglises, » l’engagea à refuser la démission des charges qu'il 
avait encore et conclut qu’il ne devait accepter de récompense 
qu’en 4onneur et en sûreté, c'est-à-dire le bâton de maréchal 
de France ou quelque nouveau gouvernement. En somme la 
déloyauté du duc de Bouillon, ses prétentions despotiques, les 
injustices et l’or de la cour empêchèrent l'assemblée de rien 
faire pour assurer la sécurité des Eglises. 

Marie de Médicis apprit avec joie que les protestants n'étaient 
plus incorruptibles, et elle n’eut garde de rougir en écrivant 
une lettre qui permettait à la minorité vendue de faire la loi 
à la majorité de l'assemblée. Le commissaire royal de Bullion 
termina l'un de ses discours par ces mots : « Votre gloire con- 

. L e 

siste en l’obéissance. » Les cahiers de plaintes présentés au 
roi ne reçurent, il va sans dire, que des réponses dérisoires, 
et quand la sagesse de Mornay eut déjoué le plan machiavé- 

(1) Le 7 juillet, le synode envoya Chamier et Le Faucheur à Châtellerault, pour 
une conférence ouverte à la suite de la conversion au protestantisme de Made- 
moiselle de la Foulenne. L'évêque de Luçon, Richelicu, y assista, et écrivit ensuite 
une lettre de condoléance au champion du catholicisme, Humbert, qui n'échappa 
à une défaite scandaleuse qu’en se faisaut défendre par l’évêque de Poitiers de 
continuer la lutte avec les ministres. Voici comment Richelieu s'exprimaït sur le 
compte de Chamier : «Il mérite certes d'être estimé comme un des plus gentils 
esprits de ceux qui sont imbus de ces nouvelles erreurs, et si, outre sa créance, 
on peut reprendre quelque chose en lui, il me semble que ce doit être un zèle 
trop ardent, et que d’autres appelleraient peut-être indiscret. » — Plus tard, le 
cardinal écrivit sur un tout autre ton; il ne parle plus que de « l’audace et l’im- 


pudence » des huguenots, «séditieux et mauvais français. » (Chamier, par Ch. 
Read, p. 319.) 
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lique qui avait été ourdi pour faire éclater violemment la di- 
vision entre les fidèles et les traîtres, un coup d'autorité pré- 
cipita la séparation de l'assemblée. La guerre civile faillit en 
résulter sur-le-champ; tout le Midi désavoua les actes de Sau- 
mur et voulut prendre les armes. 
L'année suivante (1612), les députés de huit provinces venus 
à Paris pour se plaindre de la violation de l'Edit, furent ren- 
voyés avec outrage, grâce aux suggestions du duc de Bouil- 
lon, et le 24 avril, le roi défendit la réunion des conseils pro- 
vinciaux institués par l'assemblée de Saumur. D’un autre 
côté, au synode de Privas, les'réformés renouvelèrent le ser- 
ment d'union, qui contenait l'engagement de vivre et de 
mourir dans la profession de la confession de foi et de la disci- 
pline, sous l’autorité et pour le service du roi et de la reine 
régente, « l'empire de Dieu. demeurant en son entier » 
(Benoît, IT, 83). Après avoir censuré les intrigants de Sau- 
mur, le synode s’efforça de réconcilier les chefs du parti; le 
pasteur Durand et le député général, Rouvray de la Mille- 
tière, furent chargés de travailler à un rapprochement entre 
le duc de Bouillon et le duc de Rohan, gendre de Sully, afin 
de réunir en un seul faisceau toutes les forces protestantes (1). 
A Paris même, nous ne trouvons, en 1612, qu’un fait digne 
d’être rapporté. Un pasteur s'était transporté à la Concier- 
gerie pour offrir les secours de son ministère au baron de 
Vatan, condamné à mort pour débit de faux-sel et rébellion; 
les protestants qui s’y trouvaient voulurentchanter un psaume, 
mais on le leur défendit, « et Fuzy, curé de la paroisse de 
Saint-Barthélemy, qui s’y était fourré pour épier l'occasion de 
quelque coup digne de son zèle, fut un des plus ardents et des 
plus hardis. Le prétexte fut que l'Edit permettait bien de 
consoler les prisonniers, mais non pas de faire l'exercice de 
la religion réformée dans les prisons sous ce titre, beaucoup 


(1) Le synode accorda 300 livres à Thomson, ministre de la Chataigneraie, pour 
son livre intitulé : La Chasse de la Béte romaine; et 300 livres à Viguier, pour 
son Théâtre de l’Antechrist. 
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moins dans un lieu comme celui où on se trouvait alors, qui 
était la chapelle de la Conciergerie. Les réformés obéirent et 
le tumulte cessa (1) » (Benoît, IT, 80). 

Un synode provincial fut tenu en avril 1613 à Charenton 
(Bulletin, IV, 31); nous ignorons entièrement ce qui s'y 
passa, mais cette date nous conduit à un fait mieux connu. 

De toutes les entreprises du clergé qui réclamait sans cesse 
le maintien de la religion catholique, apostolique et romaine, 
celle qui fut le plus sensible aux protestants de Paris fut la 
défense d'ouvrir un collége (2). Le 29 août 1613, sur la pro- 
position du recteur, Jean Saulmon, l'Université résolut de se 
rendre en corps auprès du chancelier de France pour former 
opposition contre le collége qui s'élevait à Charenton, près du 
temple. Les ministres, dit le syndic de la faculté de théologie, 
Colin, « appelaient de toutes les parties de la France des pro- 
fesseurs qui irspireraient leur venin à la jeunesse, et en con- 
séquence il fallait que la faculté députât au roi et à la reine- 
mère pour les prier d’y mettre opposition. » — Cette double et 
solennelle démarche ne resta point infructueuse; la cour si 
profondément corrompue de Marie de Médicis se fit un devoir 
de préserver la jeunesse protestante de l’impur venin qu’on lui 
eût inoculé à Charenton. Les réformés cependant ne se tin- 
rent point pour battus; deux ans plus tard ils réclamaient 
encore contre l'interdiction qui leur avait été signifiée. Les dé- 
putés de l’assemblée de Grenoble (1615) furent chargés «de 
supplier très-humblement Sa Majesté de lever les défenses 
faites par le lieutenant civil de la prévôté de Paris, d'établir 
un collége au bourg de Charenton-Saint-Maurice, auquel 
l'exercice public de la religion ayant été permis par le roi dé- 
funt et continué par Sa Majesté sans aucune restriction, ils 
sont fondés, suivant l'Edit, en tout droit d'y établir un collége 
pour l'instruction de leurs enfants. » — La réponse du « roi en 

(1) Quant au curé Fuzy, il abjura plus tard le catholicisme, et publia contre 


son ancienne Eglise des livres étranges, qui du reste ont très peu de valeur. Voy. 
la France protestante. 


(2) Voir Bulletin, IV, 361, sq. 
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son conseil, » fut la suivante (2 septembre 1615) : « Leur sera 
permis de tenir esco/les en lieu de Saint-Maurice-lès-Charen- 
ton; les défenses faites par le lieutenant civil sont levées et 
ostées. » Maïs de petites écoles à un collége la différence était 
grande, et ce refus déguisé sous forme d’autorisation était in- 
digne de la majesté royale. 

Si les précieux documents qu’on a recueillis sur ce sujet (1) 
n'étaient contradictoires et suspects d’inexactitude, en raison 
de leur origine catholique et universitaire, il en faudrait con- 
clure que, sous le modeste nom de collége, c'était une acadé- 
mie protestante, comme celles de Saumur, Nîmes, etc., qu’on 
voulait établir à Charenton. Les Acta rectoria (Bullet., V, 46), 
parlent du gymnase dans lequel ox enseignait déjà publique- 
ment les lettres et la philosophie (ix quo publice jam litteras Lu- 
maniores et philosophicas docebant); d'après le Hercure (Bulle- 
tin, VT, 289), au contraire, il s'agissait d’un collége dans lequel 
«il y awroit seulement deux classes : l’une pour l’estude de la 
philosophie, l’autre pour la lecture de la théologie. » — Faut-il 
admettre que, malgré toutes les prohibitions, la philosophie 
ait été enseignée dans cet établissement et qu’on ait eu l’in- 
tention d'y joindre la théologie? — Cette conjecture conci- 
lierait les deux documents et justifierait l'appel de « plusieurs 
habiles régents » (Bulletin, IV, 40), et surtout celui du savant 
Ecossais Donaldson, principal du collége de l'académie de Se- 
dan où il avait enseigné le grec, la physique et la morale. Le 
procès était commencé quand Donaldson arriva à Paris, et 

‘pour ne pas demeurer oisif en attendant le jugement, il se mit 
à rédiger sa Synopsis æconomica qu'il fit imprimer en 1620 
(Bayle, Dict. philosop.) Ajoutons qu'Elie Benoît parle tantôt 
du colléce fondé (I, 154), tantôt du collége qu’on voulait 
fonder (II, 281), que le procès-verbal dressé par le lieutenant 
civil de Paris sur la sédition de 1621 s'exprime ainsi : 
« la grande maison attenant le dit temple, destinée à faire un 


(1) M. Ch. Read. 
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collége » (Bulletin, IV, 87), et que l'unique collége de l'Ile de 
France mentionné par Aymon est évidemment celui de Cler- 
mont en Beauvoisis. Mais de ce qu'Aymon ne met pas le col- 
lége de Charenton au nombre de ceux qui étaient subven- 
tionnés par les synodes avec les fonds de l'Etat, on ne peut 
conclure que les lettres et la philosophie n'y aient pas été 
momentanément professées. 

Enfin la lutte qui durait depuis dix ans allait prendre fin 
et une fin déplorable. Le 30 juillet 1619, Leclerc, recteur 
de l’Université, accompagné de quelques théologiens de Sor- 
bonne, etc., se rendit chez le comte de Soissons «que Sa Majesté 
avait laissé dans Paris pour y commander durant son voyage 
en Touraine, » et « représenta à Son Excellence le grand et 
notable intérêt que l'Université de Paris avait de s’opposer à 
l'établissement du dit collége de la R. P. R.; qu'étant la 
mère nourrice de toutes bonnes sciences, elle ne pouvait souf- 
frir auprès d'elle un séminaire d'erreurs... », la suppliant 
d'user de son crédit sur le roi pour empêcher cette profanation. 
Ils allèrent ensuite faire mêmes plaintes au premier président 
et au procureur général qui promirent également de donner 
satisfaction à l'Eglise et à l'Université. « Cette plainte, ajoute 
le Mercure (Bullet., VI, 289) esclata tellement que depuis 
l'on n’a plus ouï parler de l'établissement de ce collége » (1). 

Il nous faut retourner maintenant en arrière pour glaner les 
quelques événements qui rentrent dans le cadre de cette histoire. 

Bien que confirmé encore une fois par Louis XIIT devenu 
majeur, l'Edit de Nantes n’en était pas mieux observé. L’ar- 
ticle XXX accordait aux réformés six places de conseillers sur 
seize en la chambre de l’Edit de Paris; par la conversion au 
catholicisme (1614) de Pierre Berger (qui en 1570 avait été 
parrain d’un enfant de P. Du Moulin), les conseillers protes- 

(2) I n’est pas douteux, en résumé, que nos pères n’eussent l'intention d’éta- 
blir à Charenton un enseignement aussi complet et aussi élevé que possible; 
c'était leur intérêt, leur droit et leur devoir. Entravé il y a deux cent cinquante 
ans, leur projet n’a pu encore être réalisé. En 1867, la seule science qu’on n’en- 


seigne pas à Paris, c’est la théologie protestante, tandis que les israélites ont, 
comme les catholiques, toute satisfaction à cet égard. 
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tants se trouvèrent réduits à cinq, et les députés généraux 
réclamèrent longtemps en vain contre cette infraction à la loi. 
L'année suivante, un conseiller au parlement, François Le Coq, 
embrassa la Réforme; « il ne fut inquiété en sa charge, dit-il 
lui-même, ni innové en son rang, mais seulement ordonné, 
les chambres assemblées, qu’il ne pourroit résigner son office 
qu'à un catholique. » Dix ans plus tard (1625) cependant, 
il ne put monter à la grand'chambre où l’appelait son rang 
d'ancienneté, et ses collègues de la chambre des enquêtes ces- 
sèrent de le reconnaître pour leur doyen (#7. prot.) En 1616, 
un autre membre du parlement, Villemereau, se fit aussi pro- 
testant, de même que le maître des comptes Isaac Le Maistre, 
et l’édit de pacification, donné à Blois après la prise d'armes 
de Condé, les autorisa à conserver leurs places, tout en créant 
une nouvelle charge de conseiller (qui fut donnée au sieur de 
Chanteclère), pour suppléer celle de Berger; mais cet édit ne 
fut publié que pour être aussitôt violé ou révoqué. Le parle- 
ment refusa d'enregistrer l’article qui concernait Villemereau, 
et avant que le débat fût terminé, la guerre fut déclarée aux 
protestants qui n’obtinrent jamais satisfaction (El. Benoît, IT, 
136, 203, 206). Quant à Le Maistre (1), sa famille, vivement 
irritée de son changement de religion, ne se lassa pas de le 
poursuivre de ses calomnies jusqu’à ce qu’elle l’eût fait mettre 
à la Bastille et qu’elle lui eût enlevé ses cinq fils (Zbid. 277). 
L'un d'eux, Antoine Le Maistre, devint l'illustre avocat jansé- 
niste et solitaire de Port-Royal, et un autre qui se fit prêtre, 
Louis-Isaac Le Maistre de Sacy, comme pour mieux témoigner 
de son origine protestante, traduisit la Bible pendant sa déten- 
tion à la Bastille, où il demeura deux ans, de 1666 à 1668 (Lin- 
œuet, Mémoires de la Bastille, p. 243). 

(4) Par son mariage avec Catherine Arnauld, Isaac Le Maistre était beau-frère 
du grand Arnauld, de d’Andilly et de l’évêque d'Angers. Il ne sé déclara protestant 
au’après avoir approfondi les questions religieuses de son temps. IL mourut 
en 1640, après avoir vu ses cinq fils entrer à Pori-Royal des Champs en 1538. 
Sa veuve, d’abord gouvernante de Mademoiselle de Longucville, se fit religieuse 
à Port-Royal de Paris. « Son fils mesme, dit Tallemant des Réaux, ne l'espargna 


point, et ce pauvre homme mourat dans la persécution. » (NE, 114.) Il fut inhumé 
dans le cimetière des Saints-Pères. 
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« Le fanatisme catholique se réveillait d’une manière alar- 
mante. Dans tout le royaume les protestants étaient en butte à 
des voies de fait que le gouvernement ne voulait ou ne pouvait 
pasréprimer. Leurs temples étaient brûlés, leurs ministres égor- 
gés, leurs priviléges recevaient les plus graves atteintes. Déjà 
on annonçait hautement que l'Edit de Nantes n’était qu'un 
sursis accordé à des criminels condamnés » (#r. prot., Préface, 
LXIIT). La veille de Noël 1614 (1), les protestants en majorité 
à Milhau avaient eu le tort de venger les cruautés qu’on exer- 
çait chaque jour contre leurs frères, en brisant les crucifix, 
autels, reliques, etc. On devine la colère, l’indignation qu’en 
ressentit l’assembiée du clergé réunie à Paris : queles héré- 
tiques fussent partout persécutés, ce n'était que justice, mais 
que les catholiques fussent molestés en un seul endroit, c'était 
un crime abominable, et, le 23 février 1615, le clergé en de- 
manda le châtiment exemplaire. Du même coup il réclama 
l’abrogation des édits de tolérance, et pour les évêques, le 
droit de condamner aux galères; il supplia le roi d’ôter aux 
protestants : «les colléges et séminaires qu’ils avoient fondés 
« à Charenton, à Saumur, à Clermont en Beauvoisis et en 
« beaucoup d’autres lieux » (Benoît), de leur défendre d’ap- 
peler des étrangers pour professeurs, de faire poursuivre les 
parents qui empêcheraient leurs enfants de se faire catholiques 
(les enlèvements commencèrent aussitôt après). En un mot, 
dans le cahier des remontrances qu'il dressa et qui se compose 
de plus de trois cents articles, le clergé traça le programme 
savant et détaillé qui fut suivi jusqu’à la Révocation. L’ora- 
teur qui porta la parole en remettant cette pièce au jeune roi 
était l'homme dont le pape Paul V avait dit en 1607 : Questo 
giovane sara un gran furbo; c'était l’évêque de Luçon, Ar- 
mand du Plessis de Richelieu. C’est en partie à ce discours, 

(1) 11 parut la même année un pamphlet intitulé : L'Oracle de Charenton, 
sur les soubçons d'aujourd'hui. I avait pour but de ramener l’union dans le parti 
huguenot, livré à toutes les oscillations de l'intérêt personnel; il s'élevait aussi 
contre certains ministres, « très-dangereux mutins et sujets à leur tête, comme de 


beaux asnes de may,» et recommandait la soumission au roi comme seul moyen 
de conserver le protestantisme. (Bulletin, LV, 40.) 
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dont l’astucieuse intolérance plut à la reine et à son favori, 
Concini, qu’il dut son élévation. 

Cet appel à la violence prononcé en plein Louvre trouva un 
écho dans la populace fanatisée par de nombreuses congréga- 
tions de moines et de religieux : « Tout se brouille fort ici, 
écrivait la marquise de la Force le 26 mai. Le peuple de cette 
ville (Paris) est fort ému : on vient de me dire que, ce matin, 
on à trouvé tous les bancs du temple de Charenton brisés, la 
chaire du ministre rompue et les vitres cassées; bref, tout le 
désordre qui s'y pouvait faire y a été fait, qui ne présage rien 
de bon (1). » 

Nommé d’abord conseiller, puis secrétaire d'Etat, l’évêque 
de Luçon partagea la disgrâce de la reine-mère et de son en- 
tourage, lors de l’avénement de Luynes (24 avril 1617), et 
s'enfuit à Avignon, résolu à tout tenter pour assouvir son am- 
bition. C’est par la: controverse qu’il essaya d’abord de re- 
conquérir la faveur. Luynes avait renvoyé le confesseur du 
roi, Cotton, trop dévoué à Marie de Médicis, et l’avait rem- 
placé par un autre jésuite, sa créature à lui, Jean Arnoux (2). 
Toujours ami de la duplicité, le bon père Cotton voulut faire 
croire qu'il s'était retiré de lui-même et par dégoût pour le 
monde. Le nouveau confesseur était connu par des conférences 
et des prédications contre les protestants. « Entre les sermons 
qui donnèrent le plus à parler de lui, dit Benoît, il en fit un 
à Fontainebleau, devant le roy, où il attaqua la confession de 
foy des Réformés, et soutint que les passages cottez en marge 
étaient faussement allécuez. Cette accusation ne pouvoit 
manquer d’être relevée, dans une cour où il y avoit un grand 
nombre d'officiers et de seigneurs qui faisoient profession de 
la religion réformée. De sorte que sur les disputes que ce ser- 
mon fit naître, le jésuite, qui n’avoit pas avancé cette propo- 

.sition pour s'en dédire, donna un Mémoire des faussetez qu’il 


(1) Mémoires du due de La Force, M, 405. 
(2) Peu avant sa mort, arrivée en 1621, le favori, voyant que ce confesseur 
intriguait contre lui, le fit renvoyer et lui donna un successeur. 
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prétendoit remarquer dans ces citations à un gentilhomme 
qui le demandoit, et ce gentilhomme le remit entre les mains 
de Du Moulin (1). 

« Les ministres n’étoient pas encore réduits à tout souffrir 
sans se défendre. Ils avoient même la répartie ferme et vi- 
goureuse, et principalement quand ils trouvoient un jésuite 
dans leur chemin, ils n’oublioient jamais de parler des mérites 
de sa secte (2). Du Moulin, qui avoit l'esprit vif, l'imagination 
féconde, le cœur plein de zèle, et qui, de l’aveu même de ses 
adversaires, écrivoit avec autant d'agrément que de force et 
de facilité, ne fut pas longtemps sans faire au jésuite une ré- 
ponse concertée avec Montigny, Durand et Mestrezat, ses 
collègues au ministère. Ils l'intitulèrent : Défense de la con- 
Jfession de foy des Ealises Réformées de France, contre les 
accusations du sieur Arnoux, jésuite, etc., et ils la dédièrent 
au roi » (El. Benoît, IT, 230). « En cette réponse, dit Du Mou- 
lin, je représentay que j'avois esté au collége de la Flesche, 
où en une salle qu’on appelle la Sale des Pères, j'avois vu 
un tableau auxquels sont peints les martyrs jésuites, entre 
lesquels il y a des jésuites qui ont conspiré contre la vie des 
rois et ont esté punis par justice; disois que nous exhortions 
nos peuples à fidélité et obéissance au roy, et représentois 
les périls et les combats que ceux de notre religion avoient 
soutenus pour la défense du roy Henri IV. Desquels périls et 
travaux recevoient aujourd’hui les salaires ceux qui ont 
esté ennemis du roy. À cela estoient joints quelques articles 
justificatifs de nostre religion. Les jésuites ne poursuivirent 


(4) La Confession de foy de MM. les ministres convaincue de nullité par leurs 
propres Bibles, avec la Réplique à l'écrit concerté, signé et publié par les quatre 
ministres de Charenton. Rouen, 1617. In-8. 

(2) Le Père Arnoux prêcha dans le château d'Amboïse, en 1619, devant le roi 
et toute la cour, qu'aucun jésuite n’avait soutenu que les sujets pussent se révolter 
contre leur souverain; le roi en fut ravi, et croyait qu’Arnoux avait voulu con- 
damner le livre dans lequel Mariana démontre qu'on peut tuer un tyran : De Rege 
et Regis inslitutione, 1599. — L'Ecossais Primerose, pasteur à Bordeaux, présent 
au discours et indigné des équivoques du bon père, lui fit demander si Jacques 
Clément, l'assassin de Henri IT excommunié, avait tué son rot, et si les jésuites 
continueraient à reconnaître pour roi Louis XIIT, dans le cas où il viendrait à 
être excommunié. Arnoux s’en vengea en faisant bannir de France ce pasteur 
trop clairvoyant. (Aymon, IL, 267, et France protestante.) 
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point leur défi, mais ils trouvèrent moyen de nous faire un 
procès criminel pour avoir appelé ceux de la religion #0s 
peuples, comme si nous prétendions qu’ils sont nos sujets. La 
chambre de l'Edit voulut prendre connoissance de ceste af- 
faire, mais la grand'chambre s’y opposa, prétendant qu’à la 
grand chambre appartenoit le jugement des crimes de lèze 
Majesté. Ceste contestation dura trois semaines, au bout des- 
quelles ceste impétuosité s'étant attiédie, les ministres de 
l'Eglise de Paris furent appelés pour comparoître devant le 
conseil d'Estat et privé. Là furent faites de grandes remon- 
trances par monsieur le chancelier Bruslard, avec graves me- 
naces. » (Autobiographie, Bulletin, VII, 344), 

Le 20 juillet 1617, le roi défendit la connaissance de la 
cause à tous les tribunaux et l’évoqua à soi; le 4 août, nou- 
vel arrêt, définitif, cette fois; on y lit : « Après que les dits mi- 
nistres, pour ce mandez, ont esté ouys et admonestez de la 
faute par eux commise, le Roy, estant en son conseil, à faict 
et faict très-expresses inhibitions et défenses ausdits ministres 
de la religion prétendue réformée de faire imprimer ou pu- 
blier à l'advenir aucune épistre ou discours, l’adresser à Sa 
Majesté sans sa permission. 

« Ordonne que le dit libelle adressé à Sa dite Majesté sans 
sa permission sera supprimé, avec défenses à toutes personnes 
de l'avoir ny lire, sur les peines des ordonnances, et que par 
le dit prévost de Paris, ou son dit lieutenant, il sera procédé 
contre l’imprimeur d’iceluy, ainsi que le cas le requiert. » 
(Bulletin, IV, 46.) 

« Cet arrêt dicté par les jésuites, ajoute El. Benoît, ne servit 
qu’à rendre le livre plus curieux » et à exciter la verve des 
écrivains des deux partis. Le sujet était riche et tentant, il 
faut l'avouer. L’agresseur dictant lui-même la condamnation 
de ceux qui avaient osé repousser ses attaques, 1] y avait de 
quoi stimuler une âme généreuse que l'injustice irrite. Ce ne 
fut cependant pas le parti de l'opprimé que prit Monseigneur 


de Luçon quand il intervint tout à coup dans la lutte par 
XVI. — 38 
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Les principaux points de la foy catholique deffendus contre 
l'escrit adressé au roy par les quatre ministres de Charenton, 
19 octobre 1617 (Bulletin, IV, 48). On voit clairement que 
l’auteur avait pour but de plaire au roi et par-dessus tout au 
nouveau confesseur; quant à la vérité, il la respectait au 
point de rendre les protestants responsables de la Saint- 
Barthélemy ; quant à la charité dont il faisait étalage, elle est 
tout entière dépensée dans la dédicace au roi. On rit longtemps 
de la méprise célèbre qu’il commit dans ce livre en parlant du 
oœrammairien Terentianus Maurus comme d’une comédie de 
Térence (1). 

Du Moulin répliqua l’année suivante à ses deux adversaires 
par une brochure intitulée : Fwites el évasions du sieur Ar- 
OUR, JESHICE. 1618. Il fut indignement bafoué dans : Ze 
Moulin de Charenton sans farine, etc. Pierre Frizon, l’auteur 
de cette triste pièce, se moque du silence gardé pendant un 
an par le pasteur auquel l'arrêt du 4 août 1617 avait fermé 
la bouche ; il trouve plaisant que Du Moulin se fût logé chez 
un apothicaire, rue de Seine, et finit par lui dire : « Votre 
moulin n’a plus à moudre, on n'y entend plus le claquet ni 
la trémie. 


Un moulin sans farine, un moulin sans claquet, 
C'est vous, Ô maistre Pierre, épuisé de caquet. » 


La controverse dégénérée à ce point n'est plus qu’un pu- 
gilat grossier. ; 

I1 faut reconnaître toutefois que le pénitencier et chanoine 
de Reims, Frizon (2), parlait le langage usité chez ses supé- 


(4) 11 traduit ainsi une citation de saint Augustin : « C’est comme qui entre- 
prendrait d'entendre le More de Térence sans commentaire. » 

(2) 1 est l’auteur d’une révision de la Bible publiée en 1621, avec de magni- 
fiques gravures sur acier. «Qui doute, dit-il dans l’Advertissement au benin lecteur, 
que les mauvaises, hérétiques et pestiférées versions de l’Ecriture ne soient plus 
Bibles de Dieu, mais Bibles du Diable?» A quoi Richard Simon ajoute : « Sa 
traduction n’en est pas plus à couvert, si elle ressemble à ces Bibles du Diable, » 
En effat, elle y ressemble beaucoup, et tellement que ce n’est que parce que Frizon 
craignait le sort de René Benoît (dont la version fut condamnée par le pape en 1560, 
comme trop genevoise), qu'il essaya de donner le change en vociférant contre les 
Bibles hérétiques, qu'il avait copiées. (0. Douen, Catalogue de la Société Biblique 
protestante, 1862, p. 21 et 22.) 
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rieurs et qu'avait tenu l’assemblée même du clergé. Haran- 
guant le roi, le 2 juin 1617, l’évêque de Macon traita les 
réformés de monstres et leur Eglise d’Agar et de concubine. 
« Il confessa sans façon que le clergé dissimulait avec eux et 
ne les endurait que pour la paix. Il soutint que les Eglises 
catholiques étaient plus heureuses sous les Turcs, où leurs 
exercices étaient libres, que dans les lieux où les réformés 
étaient les maîtres » (Elie Benoît, II, 232). Quand l'arrêt qui 
rétablit le catholicisme en Béarn eût été rendu, le clergé 
remércia le roi et dit par la bouche de l’évêque d’Aiïre que les 
ministres de Charenton étaient des impudents, des ministres 
d'irréliqion et de mensonge, et que la Réforme était 74 pail- 
larde de Satan. 

L'Abrégé de l'art et méthode nouvelle pour béillonner les 
ministres, publié en 1618 par François Véron, curé de Cha- 
renton (1), n’est pas d’un goût plus relevé. Un anonyme y 
répliqua sur le même ton, essayant de faire voir que le pré- 
tendu béillon des ministres n'était qu'un Ballon jésuitique 
rempli de vaines vanteries el suppositions calommnieuses. Un 
chanoine de Saintes, Pitard, prit aussi part à la lutte en pu- 
bliant : L'nnocence deffendue contre la calomnie des ministres 
de Charenton, en leur épitre au roy sur la proposition du père 
Arnoux, 1616. La baronne de Courville ayant embrassé le ca- 
tholicisme à la suite d’une dispute théologique entre P. Du 
Moulin et Ch. Fr. Abra de Raconis (2), celui-ci publia un 
Narré de la conférence, auquel Du Moulin répondit par un 

(4) Véron publia un autre ouvrage du même genre, le Bâillon des Jansénistes, 
lequel fourinillait de tant d'erreurs et de calomnies, que le lieutenant civil en 
arrêta le débit et que l’auteur faillit être censuré par la Sorbonne. On lui doit 
aussi : Manquements de la Cène des ministres, remarques par M. François Vé- 
ron, docteur en théologie, en son voyage à Charenton. Paris, 1627. 

Citons encore parmi les écrits polémiques du temps : Apologie pour la deffence 
des Eglises réformées contre les bâillons de François Véron, jésuite, 1618. — 
La Confession du sieur Du Moulin, ministre de Charenton, contre la doctrine 


des ministres prétendus réformés, par H.de Meinier. Paris, 1618, — Le Flambeau 
de la vérité contre l'erreur des ministres de France. 1618. 

(2) Il était né protestant, ainsi que son frère, le capucin Ange de Raconis, qui 
lutta égalment contre les pasteurs de Charenton, mais ils étaient encore jeunes 
lorsque leurs parents se convertirent. Ce même Abra de Raconis écrivait au roi : 
« C’est votre honneur, Sire, de voir sous votre règne le mensonge abattu et ré- 
duit à son néant par la vérité glorieusement dominante. » 
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Véritable narré (1618); de Raconis répliqua par un Contre 
narré plus véritable, puis après avoir vainement essayé d’ame- 
ner Du Moulin à un nouveau tournoi, il triompha de son refus 
et chanta victoire dans : Za Confession de foy des ministres 
percée à jour et son bouclier mis en pièces (1620). 

Nous devons signaler quelques pages sur lesquelles l'esprit 
se repose avec plaisir parce qu'elles forment un heureux con- 
traste avec la vulgaire polémique du temps; il s’agit d’une 
lettre (1) que Pierre de Vrillac, sieur de Morsain, avocat au par- 
lement de Paris, écrivit à son père pour lui faire part de sa 
conversion au protestantisme, et qui porte la date du 3 août 
1621. Vrillac était de ces hommes, toujours rares, qui s’in- 
quiètent peu de rompre le col à leur fortune pourvu que leur 
conscience soit sauve; il dut toutefois se réfugier à Sedan 
avant d’oser écrire cette épître, qui roule tout entière sur la 
nécessité de sacrifier, s’il le faut, les avantages terrestres pour 
mettre ses actions en harmonie avec ses sentiments. (Pwl- 
letin, VII, 527.) 

Cette modération toute chrétienne, ce zèle purement reli- 
gieux étaient alors une rare exception; la violence et l'in- 
vective régnaient à peu près également de part et d’autre dans 
les écrits et se traduisaient en actes partout où les pro- 
testants étaient en minorité. Les commissaires chargés de 
veiller à l'exécution de l’Edit de Nantes ne rendaient que des 
arrêts illusoires; en beaucoup d’endroits le culte étaitempêché, 
les temples démolis, les réformés chassés des villes, les places 
de sûreté surprises, les enterrements troublés, les sépultures 
violées, les malades chassés des hôpitaux, les enfants enlevés 
à leur famille. 

En 1620, le parlement de Paris refusa d’avoir égard aux 
exploits d’un sergent royal parce qu'il était protestant et avait 
evécuté un catholique à la requête d’un Réformé ; le 1° juillet 

(1) De ses deux fils, l’un, Pierre, aussi avocat au parlement de Paris, fut jeté à 
la Bastiile lors de la Révocation; l’autre, Jacques, se réfugia en Hollande et tra- 


vailla, lors de la paix de Ryswick, à obtenir pour les réfugiés l’autorisation de 
rentrer en France. (France protestante.) 
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il ordonna la réconciliation de l'Eglise de Lonlai, où les héri- 
tiers et la veuve de Buchon, sieur de Lallier, étaient accusés de 
l'avoir fait enterrer avec violence; le 1 août il condamna le 
baron des Etangs à faire déterrer sa mère, inhumée depuis 
deux ans dans la chapelle de Messignac (Benoît, II, 305). Au 
mois de janvier, l'Æistoire universelle d'Agrippa d'Aubigné 
avait été brûlée dans la cour du Collége royal par l’exécuteur 
de la haute justice, d’après une sentence du Châtelet ; en fé- 
vrier 1621, le parlement de Paris exclut un soldat réformé 
d'une place d’oblat dont il avait obtenu les provisions et jeui 
durant quelque temps, et le condamna à restituer les sommes 
qu'il avait touchées. Il s'agissait de pensions fort modiques 
que Charles Martel avait imposées aux monastères en faveur 
de soldats estropiés, privés des moyens de gagner leur vie. 
Un autre arrêt du même parlement permit aux catholiques de 
reprendre les portions de cimetières qu’ils avaient données aux 
protestants, sans les obliger à leur fournir d’autres lieux de 
sépulture. 

Pendant la peste de 1619, les malades réformés ne furent 
généralement pas admis dans les hôpitaux de Paris, et ceux 
qui entrèrent à l'hôpital Saint-Louis y furent tourmentés par 
des convertisseurs et privés du ministère des pasteurs qu'on 
ne laissa pas pénétrer jusqu'à eux (Benoît, IT, 278). L'Eglise 
alors essaya de fonder un hôpital à elle (1), mais ce projet fut vu 


(1) « Depuis le commencement de la peste, écrivait Du Moulin, il est mort 
quelque vingt-six personnes de la religion, sans ceux qui ne nous sont cogneues, 
pource que chascun tasche de cacher son mal, de peur de descrier sa maison. » 
(Bulletin, VIN, 137.) 

Voici la liste des hôpitaux clandestins fondés par les réformés à Paris et dont 
nous avons connaissance. Il s’agit plus d’une fois du même établissement, sans 
cesse fermé par la police dans un endroit et rouvert dans un autre aussi promp- 
tement qu’on le pouvait : 

En 1619, au faubourg Saint-Marcel. 

En 1637, dans le même faubourg, 

En 1655, près la porte Montmartre. 

En 1660, au quartier de l’Estrapade. DT 

En 1672, au faubourg “aint-Marcel, rue des Poules, près du cimetière pro- 
teslant. 

En 1679, au faubourg Saint-Germain. 

En 1684, rue de Monsieur-le-Prince. 

Même année, rue du Sabot. 

En 1691, rue de Béthizy. 
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de très-mauvais œil. Le procureur général Matthieu Molé écri- 
vait le 24 septembre : « Messieurs de la R. P. R. ont acquis 
une maison au faubourg et prétendent y bâtir un hôpital pour 
loger leurs malades, c’est-à-dire que le prêche est dans Paris 
et non plus à sept ni à deux lieues de Paris » (Bulletin, IV, 40). 
Cette maison, située dans le faubourg Saint-Marcel, fut en- 
levée aux protestants à la requête du procureur-général et par 
l’animosité du parlement; l'Eglise s’en plaignit à l'assemblée 
de Loudun (1619), qui ordonna (25 octobre et 9 novembre) 
aux députés généraux de réclamer contre cette injustice, récla- 
mation qui du reste fut parfaitement inutile (Papiers Galland, 
fonds Saint-Magloire, Bibl. Imp.). 

À Villiers-le-Bel, distant de Paris de quatre lieues, une 
lettre de P. Du Moulin (1) nous montre « les capucins et autres 
moines prêchant séditieusement en pleine rue devant la porte 
des principaux de la religion, avec paroles injurieuses pour 
émouvoir sédition, allant de maison en maison, usant de flat- 
teries et de menaces pour débaucher et intimider les infirmes 
(faibles) et de nouveau ravissant une fille à son père » (Bulletin, 
VIT, 137). L'assemblée de Loudun inscrivit aussi cette plainte 
au cahier des remontrances et écrivit au seigneur du lieu, 
M. de Montmorency, « pour le prier de faire cesser telles pro- 
cédures afin que les habitants du dit Villiers-le-Bel vécussent 
avec la même liberté qu'ils avoient du vivant de M. le conné- 
table son père » (Papiers Galland). 

À Paris même, les réformés étaient exposés aux plus scan- 
daleuses entreprises du fanatisme. Benoît va nous faire le récit 
de deux rapts avec plus de détails que nous n’en avons fourni 
plus haut sur l'enlèvement des fils d’'Isaac Le Maistre. 

« Deux faits assez singuliers, dit-il (IT, 364), méritent d’être 
rapportés ici, pour faire connaître quelle bonne foi on obser- 
vait alors dans cette conversion des enfants. Un homme domi- 
cilié à Paris, étant devenu jaloux de sa femme dont il avait 


(1) A la duchesse de la Trémouille, qu’il supplie d’intercéder auprès de Mont- 
morency en faveur de ses vassaux protestants. 
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eu plusieurs enfants, fut emporté si loin par cette fureur qu'il 
tua cette malheureuse. Il fut puni comme son crime le mé- 
ritait; mais les parents ayant demandé les enfants pour les 
élever dans la religion dont leur misérable père avait fait 
profession, il y eut arrêt du parlement qui déclara que le droit 
de leur éducation était dévolu au roi, en conséquence du crime 
de leur père, de sorte qu’ils furent élevés à la catholique. — 
Un autre homme, originaire de Normandie, avait trois enfants. 
Il en mit un en pension à Paris au collége des jésuites; quel- 
que temps après il revint à Paris avec un des autres, qu’il y 
voulut encore mettre; mais ayant appris de celui qu'il y 
avait laissé qu'on ne lui laissait pas la liberté de sa conscience, 
il les ramena tous deux pour les mettre au collége de Sedan. 
Un prêtre, son parent, les lui enleva par les chemins, et les 
mit en pension à Pont-à-Mousson , chez les jésuites. Le père 
le poursuivit en rapt devant le baïlli de Rheims et le fit con- 
damner par contumace aux galères, après de longues procé- 
dures. Le prêtre ayant appelé de la sentence, fit retenir la 
cause à la grand'chambre. Servin, avocat général, y fit un 
long plaidoyer où il réduisait l'affaire à cette question : si un 
père qui a renoncé au droit de l'Edit, en témoignant qu'il veut 
mettre ses enfants sous la conduite de régents catholiques, 
qu’il ne peut ignorer tels, peut reprendre quand il le veut le 
droit de leur éducation... On fit comparaître pour la forme 
les enfants à l'audience, en présence de leur père; l’un d’eux 
avait onze ans et le plus âgé n’en avait que treize. Ils deman- 
dèrent, comme on les y avait préparés, d'être élevés dans la 
religion catholique. L'arrêt fut rendu conformément aux con- 
clusions de Servin : le prêtre fut déchargé dela condamnation, 
les enfants furent envoyés au collége de Navarre, sous la di- 
rection du principal; le père fut condamné à payer par 
quartier la pension ordinaire, et à fournir le reste de l'entre- 
tien, et il lui fut fait défense d'enlever ses enfants de ce col- 
lége, à peine de trente mille livres. » C’est ainsi qu'on obser- 
vait (22 décembre 1621) l’article de l'Edit qui permettait aux 
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protestants d'envoyer leurs fils aux colléges, avec assurance 
qu’on ne les inquiéterait point en leur conseience. 

Non-seulement les rapts se multipliaient, non-seulement 
l'incendie et le meurtre étaient pratiqués çà et là, à Tours et 
autres lieux, mais encore les parlements qualifiaient de re- 
belles les persécutés et menaçaient de les faire pendre quand 
ils demandaient justice contre les persécuteurs. « On les traitait 
de même partout dans le royaume, et les misérables ne savaient 
pas ce qui était le plus utile pour eux, ou d'obéir ou de résis- 
ter. On leur faisait mille indignités quand ils prenaient le parti 
de la patience, et on les menaçait de les faire périr comme des 
criminels aussitôt qu'ils paraissaient avoir envie de se dé- 
fendre. On ne leur laissait pas d'autre choix à faire que de se 
laisser couper la gorge sans dire un mot ou d’être condamnés 
au dernier supplice comme des rebelles. Cela s'appelle forcer 
les gens à des coups de désespoir » (Benoît, IT, 321). 

Aussi, lorsque Louis XIII marcha en personne contre ses 
sujets non révoltés, les villes protestantes lui fermèrent leurs 
portes et résistèrent. Pendant qu'il assiégeait Clairac, le pape 
lui écrivit pour l'exhorter à ne rien laisser aux protestants de 
ce qui faisait leur sûreté, et le félicita d’imiter ses ancêtres qui 
avaient porté autant d'honneur aux excitalions des papes 
qu'aux commandements de Dieu (Benoît, IT, 375). 

« Quant à nos Eglises, leur estat est déplorable, écrivait 
alors (1) Du Moulin à André Rivet; à peine eût-on cru que 
dix ans nous eussent pu apporter tant de calamité qu’il en est 
advenu en huit mois; après Sancerre, Jargeau, Saumur (2), 


(1) Lettre datée de Sedan, 91 juillet 1621, en réponse à Rivet, qui demandait La 
main de la sœur de Du Moulin. 

(2) Le vieux Duplessis-Mornay, dépossédé par ruse du gouvernement et de la 
place de Saumur, dit à Louis XII : « Faire la guerre à ses sujets, Sire, c’est té- 
moigner de la faiblesse. L'autorité consiste dans l’obéissance paisible du peuple; 
elle s'établit par la prudence et justice de celui qui gouverne. La force des armes 
ne doit être employée que contre un ennemi étranger. Le feu roi vostre père 
auroit bien renvoyé à l'école des premiers éléments de la politique ces nouveaux 
ministres d'Etat qui, semblables aux chirurgiens iguorants, n’auroient point eu 
d’autres remèdes à proposer que le fer et le feu, et qui seroient venus lui conseiller 
de se couper un bras malade avec celui qui est en bon état, — Je vous supplie 
pour vous-même, Sire, parce que c’est vostre maison qui brüle de tous les costés, 


LR. 
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Saintonge et Poictou perdues, nous perdons la Guyenne ; Mon- 
sieur du Maine (1) a pris Nérac et mis garnison papiste dans 
le chasteau; Monsieur de Boine s’est rangé à nos ennemis ; 
bref, tout cède, il n’y a plus que le Languedoc où l’on s’ap- 
preste à faire quelque faible résistance. On se prépare à 
assiéger Montauban, etc. » (Pulletin, X, 354). Montauban op- 
posa aux armes victorieuses du prince la résistance la plus 
vive. Le duc de Mayenne fut tué au siége de cette ville et sa 
mort faillit avoir pour conséquence à Paris une nouvelle Saint- 
Barthélemy. 

Notre chapitre suivant sera consacré tout entier à cette 
émeute de 1621, qui réduisit en cendres le temple de Cha- 
renton. 

ATH. CoquErEzL fils. 


vostre subsistance qui s’épuise, vos triomphes qui tournent en funérailles, et quand 
vos desseins réussiroient, il ne vous resteroit que des ruines. » (Bull., IV, 65.) 

Quelques mois après, les députés de l’assemblée générale du clergé tinrent au 
roi, devant Montauban, un tout autre langage, et lui offrirent un million d'or, 
«pourvn qu'il s’obligeât de l’employer au siége de La Rochelle. Mais ce sage corps 
n'offrait rien qui düt sortir de sa bourse. Il consentoit seulement que le roy créât 
des offices de receveurs et de controlleurs proviaciaux et diocésains des décimes. » 
Il remercia le roi de travailler par des moyens salutaires et doux à la perte de 
l’hérésie, etc. (Benoît, Il, 378.) 

(1) Mayenne. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


LE COLLOQUE DE POISSY 


LETTRE DU MINISTRE LA RIVIÈRE A CALVIN 
(31 surzzer 1561) 


(Orig. Bibl. de Genève, vol. 196.) 


Le nom de Théodore de Bèze est inséparable du souvenir du Collo- 
que de Poissy où il déploya, quoique sans succès, une rare éloquence. 
Le vœu de ses collègues et le sien était que la Réforme française y fût 
représentée par son plus illustre interprète, son chef lui-même, Calvin. 
La lettre suivante, écrite au réformateur, quelques semaines avant l’ou- 
verture du Colloque, par un des ministres les plus distingués de l'Eglise 
de Paris, est une révélation significative de l’état des esprits à la cour 
et dans la nation, et ne justifie que trop la prudence des seigneurs de 
Genève qui retinrent Calvin en accordant aux sollicifations du roi de 
Navarre Th. de Bèze. (Lettres françaises, t. IE, p. 424.) 


A Monsieur d’Espeville, à Ville-Bonne. 


Monseigneur, incontinent après avoir veu vos Lettres, nous avons 
envoyé vers Monsieur l’Amiral par le moyen duquel nous avons 
obtenu un sauf conduit en particulier pour Monsieur Martir (1), le- 
quel sauf conduit nous vous envoyons, avec la permission donnée 
à tous les subjects du Roy de venir au Colloque en toute seureté. Et 
pource que nous doutions aucunement si ceux qui de long temps 
sont hors de ce Royaume sont compris en la dicte permission, nous 
avons faict toute instance pour avoir quelques lettres plus amples 
pour ceux qui sont en vostre ville et autres; mais nous avons esté 
asseurés, tant par Monsieur Amiral que par le Roy de Navarre mes- 
mes, qu’il n’y avoit aucune occasion de faire tant soi peu de difi- 
culté sur ce poinct, et que tous les Princes mourroyeni plustost que 


. (D Pierre Martyr Vermigli, célèbre réfugié florentin, ministre de l'Eglise ita- 
lienne de Zurich. 
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de souffrir qu'il fust faict injure au moindre. Pour ceste raison, 
Monsieur, nous vous supplions que le doute que vous pourrez faire 
sur la seureté ne vous empesche d'entendre à une ouverture si 
grande qui se présente aujourd’huy d’avancer le règne de nostre 
Seigneur Jésus-Christ. Nous vous avons prié par nos dernières let- 
tres de accorder seulement Monsieur de Bèze et Monsieur Chevalier, 
n’espérant poinct que tant de bien nous peust estre ottroyé d’avoir 
Monsieur Martir. Nous louons Dieu que par vostre moyen nous 
avons jà obtenu ou avons pour le moins bon espoir d’obtenir plus 
que ne demandions. 

Quant à vous, Monsieur, comme nous n’avons point veu grand 
apparence de vous pouvoir avoir par deçà encores, aussy ne voyons- 
nous pas moyen qu'y puissiez estre, sans graves périls, veu la raige 
que tous les ennemis de l'Evangile ont conceue contre vous, et les 
troubles que vostre seul nom exciteroit en ce pays, si on vous y 
sentoit. De faict, Monsieur l’'Admiral n’est nullement d’advis qu’en- 
trepreniez le voyage, et avons bien congnu que la Royne ne auroit 
pas à cueur de vous y veoir aussi, et dict franchement qu’elle ne se 
voudroit pas asseurer de vous conserver par deçà comme les autres; 
et les ennemys de l'Evangile de l’autre costé disent qu’ils enten- 
droyent volontiers parler tous les autres, mais quant à vous qu'ils 
ne vous sçauroyent ouyr ne veoir. Voilà, Monsieur, en quelle es- 
time vous estes à l'endroit de ces vénérables prélats. J’estime que 
vous ne vous en fâcherez pas beaucoup, et ne vous estimerez des- 
honoré pour estre en telle estime à l’endroit de telles gens. Pour 
le regart des autres, nous sommes contrains vous supplier derechef 
qu’en la plus grande diligence qu’il sera possible, vous les sollici- 
tiez de partir, la seureté que nous vous envoyons receue. Il sera 
aysé à nostre jugement de venir jusques 1icy, sans estre beaucoup 
congneu. Au reste, estans arrivés par deçà, nous vous pouvons as- 
seurer de trouver trois ou quatre cens gentilshommes, si besoing 
est, vour leur tenir compaignie, combien que nous n’estimionsqu’il 
y eût besoing de si grande force, veu qu’il n’y a aparence qu'aucun 
des Princes ne Seigneurs de ce Royaume entreprene rien contre la 
permission et seureté donnée par le Roy et arrestée en son Conseil. 

En cest endroict, Monsieur, après les humbles recommandations 
de tous ceux de nostre Conseil, et de Messieurs de Sainct-Paul, 
Marlorat et Merlin qui sont icy présens, à vos bonnes grâces, nous 
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prierons Dieu, Monsieur, vous conserver à son Eglise, et vous aug- 
menter en toutes bénédictions. 
Ce dernier de juillet 1564. 
Vostre humble serviteur, 
LA RIVIÈRE, au nom de tous. 


LE PROTESTANTISME EN BÉARN 
(1755-1756) 


LETTRES DE L'INTENDANT MÉGRET D'ÉTIGNY 
A M. LE COMTE DE SAINT-FLORENTIN 


Le savant archiviste de Pau, M. Raymond, auquel nous devons déjà 
de si précieuses communications, nous transmet de nouveaux documents 
qui ne sont pas sans intérêt pour l’histoire religieuse du Béarn au siècle 
dernier. Ce sorit des extraits de la correspondance de deux intendants , 
les frères de Sérilly et Mégret d'Étigny, dont le second a laissé dans le 
Midi une grande réputation d'administrateur habile et intègre. 

Il arrivait à Pau (1751) dans des temps difficiles. La misère était 
grande. « On trouve, écrit-il au ministre, des gens morts sur les chemins. 
Les habitants de la campagne viennent en foule dans les villes pour y 
chercher à vivre. La plupart de ces pauvres gens ont à peine une figure 
humaine par la faim (1). » L’excès de la misère faisait sentir plus vive- 
ment encore leur oppression religieuse aux populations privées de pas- 
teurs et de culte. Les religionnaires se réunissaient en grand nombre, 
quelquefois en armes, et l'autorité se reconnaissait plus ou moins 
impuissante à réprimer des manifestations protégées par leur mystère 
et cette lassitude des esprits qui prépare la tolérance. D'Étigny a beau 
solliciter des mesures de rigueur, on ne reconnaît plus en lui le zèle 
farouche des Basville et des Foucault. 


A MONSIEUR LE COMTE DE SAINT-FLORENTIN. 
8 décembre 1755. 
Je fus informé, il y a deux ou trois mois, que quelques religion- 
naires du Béarn s'étaient assemblés à l’instigation d’un prétendu 


(1) Ces détails sont extraits d’une très-instructive Notice sur l'Intendance en 
Béarn, par M. Raymond. Paris. Broch. in-4°, 1865. 
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ministre prédicant, et comme je passai dans le même temps à Or- 
thez, où il y en a plus qu'ailleurs, je convins avec mon subdélégué 
qu'il chargerait un des habitants du lieu, en qui il avait confiance, 
de parler aux calvinistes de cette ville, de manière à leur faire sen- 
tir le danger qu'ils couraient s’ils tenaient encore de pareilles as- 
semblées, où l’on savait qu’ils s’étaient rendus avec les autres. 

Je repassai, Monsieur, quelque temps après à Orthez, et mon 
subdélégué me dit que, relativement aux représentations que la 
personne en question avait faites aux religionnaires d’Orthez, il y 
avait lieu de compter que semblables choses n'arriveraient plus. Il 
m'ajouta même que, selon toute apparence, le prédicant, qui pou- 
vait avoir été averti, s’était retiré ; cependant, j’ai appris qu’il y 
avait eu une nouvelle et nombreuse assemblée le 23 du mois der- 
nier, entre onze heures et midi, sur les confins des territoires de 
Sainte-Suzanne et de Salles-Mongiscard. | 

Suivant les instructions que mon subdélégué a prises de deux ec- 
clésiastiques voisins de l’endroit et d’une probité reconnue, il s’est 
trouvé à cette assemblée beaucoup de monde, de toutes les parois- 
ses à deux lieues à la ronde, surtout uue grande quantité d’Orthez, 
et que plusieurs étaient armés de fusils et de pistolets pour escorter 
le prédicant qui avait, dit-on, couché la veille chez le sieur Ségalas, 
de Salles-Mongiscard, et où il se retira le soir même de lassem- 
blée. 

Une pareille conduite de la part des religionnaires d’Orthez a fait 
prendre le parti à mon subdélégué de faire venir l’homme qui leur 
avait parlé de sa part, et de lui faire des reproches, dans Pidée qu’il 
ne lui avait pas accusé juste en linformant des dispositions où 
étaient les calvinistes à qui il avait parlé ; mais il lui a témoigné lui- 
même son étonnement et sa surprise de ce qu’ils n’avaient pas tenu 
parole, en l’assurant de plus qu'ayant été prétenu de la dernière 
assemblée la veille qu’elle avait été tenue, il avait parlé aux princi- 
paux de ces religionnaires pour les engager à n’y pas aller, mais 
qu'il les avait trouvés déraisonnables et obstinés au delà de toute 
expression. 

Il y a lieu de croire, Monsieur, que les choses n’en demeureront 
pas là, et vous savez mieux que moi de quoi ces sortes de gens 
sont capables, lorsqu'ils ne sont pas contenus. J’ai pris des précau- 
tions pour tâcher de savoir si l’on médite quelque nouvelle assem- 


606 LE PROTESTANTISME EN BÉARN. 


blée; mais je crains fort que ce soit inutilement, parce qu'elles se 
convoquent dans le plus grand secret, et qu’on n’en a connaissance 
qu'après qu’elles ont été tenues; quoi qu’il en soit, je vous prie de 
me donner vos ordres, et tels qu'ils soient, je ne négligerai rien 
pour les faire exécuter ponctuellement. ÿ 
D’EriGNy. 
Il 


AU MÉME. 


24 décembre 1755. 

J’ai eu l'honneur de vous rendre -compte, le 8 de ce mois, de 
quelques assemblées de religionnaires qui s'étaient tenues dans les 
environs d’Orthez, de même que des précautions que j'avais prises 
pour tâcher de savoir à l’avance si l’on en préméditait quelques au- 
tres; mais elles ont été sans succès par les soins qu’on s’est donné 
pour que rien ne transpirât du jour et du lieu dont on était convenu 
pour uue nouvelle assemblée. 

Suivant la lettre de mon subdélégué d’Orthez, dont copie est cy- 
jointe, il s’en est tenue une le 44 de ce mois, dans un endroit ap- 
pelé La Clotte de Salies, où plus de deux mille personnes se sont 
trouvées. Le prédicant n’a pas manqué d’entrer en matière sur les 
risques qu’il courait, en exagérant son zèle, et tout le peuple a pro- 
mis de l’en garantir. 

Je ne crois pas qu’on doive regarder comme chose vraie lindi- 
cation d’une autre assernblée près d’Orthez, la veille de Noël. Les 
religionnaires ne seraient pas assez imprudents pour se mettre dans 
le risque d’être surpris, à moins qu’ils ne se fondassent sur l’im- 
possibilité de les contenir par le peu de troupes qu’il y a dans le 
pays. Il se pourra que lPassemblée ait lieu; mais ils ont voulu don- 
ner le change en Pannonçant à portée de la ville d’Orthez, pour 
pouvoir se réunir plus tranquillement dans un autre endroit qui 
n’est connu que d’eux. 

Quoi qu’il en soit, le mal augmente, et malheureusement je ne 
vois pas dans le moment présent comment y pouvoir remédier. 
Tout porte à croire que ces gens sont armés, et ce serait inutile- 
ment que l’on ferait marcher contre eux quelques brigades de ma- 
réchaussée ; il n’en résulterait, selon toute apparence, que des évé- 
nements fâcheux. Ce ne serait qu'avec un secours de troupes que 
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l’on pourrait empêcher ces assemblées, et il n’y en a d’autre dans 
le pays que la garnison de Navarrenx, qui ne consiste qu’en quatre 
compagnies de Cantabres, et qui suffisent à peine pour le service de 
la place. 

Je n’entreprendrai point, Monsieur, de vous donner des conseils ; 
vous savez mieux que moi comment il faut s’y prendre pour main- 
tenir l’ordre et la règle parmi les religionnaires. Pour moi, je pen- 
serais qu’un régiment en quartier en Béarn, dans le pays plat, se- 
rait unique moyen de faire cesser tous ces désordres, qui n’iront 
qu’en augmentant, si les calvinistes voient qu’ils n’ont à craindre 
qne les procédures qui pourront être faites contre eux à la requête 
de M. le procureur général. Je sais qu’il agit, que l’on informe; 
mais je n’entrevois pas le fruit que produiront ces poursuites. 

Au surplus, je ne vous laisserai rien ignorer de ce qui se passera 
sur cet article, et je me conformerai exactement aux ordres qu’il 
vous plaira me donner à ce sujet. 

D'Érieny. 


III 


AU MÊME. 
31 décembre 1758. 

Indépendamment de ce que mon subdélégué d’Orthez m’a mar- 
qué concernant les assemblées de religionnaires en Béarn, et dont 
j'ai eu l'honneur de vous rendre compte, quelques curés du pays 
nécrivent en particulier, entr’autres celui d’Orthez, qui vient de 
me donner avis que le sieur Lagouardère, habitant de cette ville, 
recevait fréquemment par la poste des lettres timbrées de Nismes, 
et que chacune paraissait en contenir une autre, ce qui lui a fait 
naître l’idée que cette seconde lettre pouvait être pour le prédicant, 
et dans ce principe, il me propose de faire retirer du bureau de la 
poste d’Orthez les lettres et paquets adressés à ce particulier, sur- 
tout celles de Nismes, pour les ouvrir, persuadé que, par ce moyen, 
on parviendrait à découvrir quel est ce prédicant, et où il se tient. . 
fl se pourrait que ce curé eût deviné juste; mais comme il s’agit 
d’intercepter des lettres à la poste, ce qui est une violation, je n'ai 
pas cru devoir prendre ce parti sans vous avoir demandé vos or- 
dres, que je vous prie, Monsieur, de me donner. 
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Je suis prévenu par ce curé que les calvinistes commencent à te- 
nir des propos, et qu’ils disent hautement que l’on doit s’attendre à 
voir autre chose; à quoi il ajoute que ces religionnaires commen- 
cent à s’assembler par pelotons aux portes des églises, et aux heures 
des offices, ce qui intimide les catholiques, au point qu’elles sont 
presque toujours désertes. 

Une pareille conduite ne peut être attribuée qu’à la persuasion 
dans laquelle les calvinistes sont qu’avec aussi peu de troupes qu’il 
y a dans le pays, on ne pourra pas les contenir. En effet, je ne vois 
pas qu’on puisse espérer de les réduire, à moins que de répartir un 
régiment dans les villes principales du Béarn, ainsi que j'ai eu 
Phonneur de vous le proposer par ma précédente. 

D'ÉTIeNY. 


IV 


AU MÊME. 
5 janvier 1756. 

L'assemblée des calvinistes, qui avait été annoncée pour la veille 
de Noël, près d’Orthez, ainsi que j’ai eu l'honneur de vous en pré- 
venir par ma précédente, a été tenue le jour même de cette fête, 
dans un bois, entre Belloc et Salies, en plein jour, et encore plus 
nombreuse que les précédentes. 

Il paraît, Monsieur, qu’ils s'inquiètent peu des poursuites que le 
parlement de Pau fait contre eux. Le commissaire qui s’est transporté 
à Orthez, avec un substitut de M. le procureur général et un gref- 
fier, y fait venir les témoins à la distance d’une lieue, et, suivant ce 
ce qui m'a été mandé, il doit se rendre ensuite à Salies pour con- 
linuer ses opérations. 

Je continuerai à vous rendre compte exactement de tout ce qui 
se passera de nouveau de la part de ces religionnaires. 


D'Érieny. 
V 


AU MÊME. 


Mon subdélégué d’Orthez me marque que le commissaire du 
parlement de Pau, chargé d'informer et de faire les poursuites 
nécessaires pour raison des assemblées des religionnaires en Béarn, 
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est parti de cette ville pour aller à Salies, après y avoir reçu les dé- 
positions d’un grand nombre de témoins, mais qu’il ne croit pas 
que l’on ait pu découvrir l’asile du prédicant; on ignore même s’il 
est encore dans le pays ou s’il s’est retiré. 

Dans l’un ou l’autre cas, il y a lieu d’espérer, Monsieur, que les 
calvinistes ne songeront plus à s’assembler, par la crainte qu’ils ont 
vraisemblablement qu’on ne prenne d’autres mesures pour les con- 
tenir. 

Je continuerai à vous rendre compte de tous les avis qui me se- 
ront donnés sur cet objet. ; 

D’ÉTIGNY. 


VI 


AU MÊME. 
11 mars 1756. 

Je viens d’apprendre que les religionnaires du Béarn se sont en- 
core assemblés entre Salies et Belloc, le 22 du mois dernier, et que 
le prédicant a profité de cette nouvelle occasion pour faire encore 
quelques mariages. 

Il serait fort à désirer qu’on püt arrêter celui-ci; mais il n’est 
pas possible de savoir où il se tient. D'ailleurs je vous avoue, Mon- 
sieur, que l’on doit si peu compter sur la catholicité de ceux que je 
pourrais charger d’en faire la recherche, que je craindrais qu’ils ne 
fussent les premiers à l’en avertir. 

Je n’ai point appris que le parlement eût recommencéses poursui- 
tes : peut-être jugerez-vous à propos d’en écrire à M. le procureur 
général. 

D'ÉTIeNY. 
VII 


AU MÊME. 
15 mars 1756. 

Il s’est encore tenu une assemblée de religionnaires le 7 de ce 
mois, entre les territoires de Salles-Mongiscard et de Sainte-Su- 
zanne ; on assure qu’elle était plus nombreuse que les précédentes, 
et que le prédicant y a fait quelques mariages. 

Le parlement a repris, Monsieur, ses poursuites; il a décerné 
plusieurs décrets de prise de corps et un grand nombre d’ajourne- 


ments personnels. 
DATE) 
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Suivant ce que me marque mon subdélégué d’Orthez, deux bri- 
gades de maréchaussée se sont rendues la nuit du 10 au 11 dans 
cette ville pour faire des perquisitions; mais n’ayant pu trouver ceux 
qu’elles avaient ordre d’arrêter, en exécution de ces décrets, elles 
ont passé outre. 

Il a été nommé un commissaire pour informer sur ces nouvelles 
assemblées, et comme il n'y a pas lieu de douter qu’on ne s’attache 
à chercher de préférence le prédicant, il y a lieu de présumer qu’il 
quittera le pays; c’est ce qui pourrait arriver de plus heureux, 
parce que, selon toute apparence, lés calvinistes ne s’assembleraient 


plus. , 
D’ÉrTiexy. 


VARIÉTÉS 


SERMONS DE BULLINGER 


SUR L'APOCALYPSE 


Parmi les volumes précieux que la Bibliothèque du Protestantisme 
français compte déjà sur ses rayons, se trouvent les Cent Sermons sur 
l' Apocalypse de Jésus-Christ révélée par l'Ange du Seigneur, etc….., 
mis en lumière par Henri Bullinger, ministre de l'Eglise de Zurich. 
In-1?, Genève, MDLXIIT. A la suite de la préface, morceau d'his- 
toire très-intéressant au point de vue prophétique, et avant les ser- 
mons, on lit la lettre de dédicace suivante : 


A l'Eglise saincte de Dieu qui est recueillie à Genève, des François, 
Italiens et Anglois fugitifs et chassés, lesquels j'aime en nostre 
Seigneur. 


Grâce et innocence de vie par nostre Seigneur Jesus. Mes frères 
bien aymez et membres éleus de Christ, je vous envoye cent miens 
sermons que j’ai escrits sur l’Apocalypse de saint Jean, et lesquels 
je vous ay desdiez; et prie vostre charité que vous receviez beni- 
gnement de moy ce mien escrit qui vous est consacré et offert, et 
ce don. Je ne vous envoye point longue lettre, car je parle bien au 
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long à vous en la préface que j’ay mise devant l’œuvre à laquelle je 
vous renvoye, et vous recommande à la grâce et bonté de notre 
Seigneur Jesus-Christ, et vous supplie que vous priez le Seigneur 
ponr moy et pour l'Eglise à laquelle je sers. Mes frères et compa- 
gnons en l’œuvre de Dieu vous saluent tous au Seigneur. La grâce 
de nostre Seigneur Jesus-Christ soit avec vous. Amen. De Zurich, 
ce premier jour de septembre l'an 1557. 

Vostre frère et bon amy HENRY BULLINGER, 

ministre de l’Eglise de Zurich. 


Nous avons été assez heureux pour découvrir aux archives de Zurich 
(Gest. VI, 166, p. 250) une lettre relative à l'envoi de ce précieux volume 
aux réfugiés de Genève. Cette lettre est de Charles de Jonvillers, le 
fidèle secrétaire de Calvin. C'est un remerciment adressé à Bullinger, 
au nom des réfugiés, auxquels l'illustre chef de l'Eglise de Genève a 
voulu annoncer lui-même l'honneur qui leur était fait par le chef de 
l Eglise de Zurich. Nous cédons ici la parole à Ch. de Jonvillers : 

« Je ne puis trop m'étonner que vous vous soyez souvenu de 
celui qui vous a déjà tant d'obligations, pour le combler d’un honneur 
qu'il n’eût osé ni ambitionner ni même espérer. Que pouvait-il en effet 
lui arriver de plus heureux que de recevoir comme un témoignage public 
de votre estime vos admirables discours sur l’Apocalypse, pour les offrir 
en votre nom aux exilés qui composent l'Eglise française et italienne? 
Leurs lettres vous témoigneront combien leur est précieux ce gage de 
votre amour. J'ai pris soin d'en avertir un certain nombre; mais comme 
il m'était impossible de les avertir tous à la fois, M. Calvin, en terminant 
sa lecon, les a félicités de l'honneur que vous leur avez fait par la dédi- 
cace de vos commentaires, et qu'ils doivent reconnaître à leur tour par 
une éternelle gratitude. » Parmi les réfugiés mentionnés particulière- 
ment par Jonvillers, on remarque Jean de Budé, Laurent de Nor- 
mandie et Galeas Caraccioli, marquis de Vico. Dans une autre lettre de 
la même année, on lit ces mots : « Tous ceux qui sont ici vous aiment 
et vous saluent : tout particulièrement le marquis de Vico, Martinengo, 
Macar, les frères de Budé, Crespin et Robert Estienne, que j'ai salués en 
votre nom. Adieu. » 

Une lettre du 18 novembre 1558 contient un saisissant tableau des 
périls suspendus sur la tête des exilés, que menacent à la fois les 
monarques d'Espagne, de France et de Savoie. Mais leur espoir est en 
Dieu : « Il fait le guet pour les siens (pro suis excubias agit), etil 
n'abandonnera pas ceux qui invoquent pieusement son nom. » 
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LES LARMES DE JANGASTON D'ORTHEZ 


SUR LA MORT DE SON FILS 


(Fin. 


Un feuillet égaré du manuscrit de M. Ch. Rahlenbeck ne nous avait 
pas permis de reproduire en entier ce touchant morceau (Bull. de jan- 
vier, p. 28, 32). Nous réparons ici cette omission, en reprenant les 
Larmes au point où elles étaient demeurées interrompues : 


Non, non, la piété n’est pas Dame si dure 

Qu’elle veuille casser les liens de la nature, 
Arrachant ses amours, étouffant ses douceurs. 

Si d’un deuil excessif nostre foy ne s’offence, 

Faits semblables à ceux qui n’ont point d'espérance, 
Elle avoue, permet, et commande les pleurs. 


Pourveu que nous tenions cette reigle certaine, 
Qu'il n’y a point de mal, je dis de mal de peine, 
Ea la cité que Dieu ne lait fait de sa main: 
Adorant et baïsant cette main qui nous frape, 
Alors que notre chair libertine s’échape, 

Jugeant qu’elle a besoin fort souvent de ce frein. 


Que sçavons-nous si Dieu, cet ouvrier admirable, 
Voyant que nous aimions cet enfant tant aimable, 
Peut-être par excez, l’a retiré d’icy, 

Afin que desormais tout amour au sien cède, 
Que père de nos cœurs, tout seul il les possède 
Libres et déchargez de tout autre soucy. 


Si la mort est le havre aux humains nécessaire 
Après avoir vogué sur ces eaux de misère, 
Qui l’aborde plutôt, et qui plus jeune sort, 
Doit être aussi content que celuy qui sur l’onde 
Achève promptement sa course vagabonde 
À la faveur d’un vent le poussant dans le port. 


Et puis que nous sçavons l’ordonnance jà faite, 
Qu’alors que l’Eternel sonnera la retraite, 
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H faut partir d'icy sans en emporter rien ; 
Qu'importe tôt ou tard, car le longuement vivre 
N'est pas un si grand bien; ce qui nous fait revivre, 
C'est d’avoir bien vécu en ce val terrien. 


Si notre fils est mort en sa tendre jeunesse, 

C'est tout un comme si dans la blanche vieillesse 

Il eût fini ses jours, puisqu'il est comblé d’heur. 

Ne nous plaignons donc plus, mais tachans à bien vivre 
Préparons-nous toujours, disposez à le suivre, 
Humbles nous conformans au vouloir du Seigneur. 


Il est allé devant, non en terres étranges, 

Mais bien en paradis avecque les saints anges, 
Et ne reviendra plus devers nous icy bas; 

Ains nous irons vers luy. Veuille notre bon Père 
Mettre avecque le fils, et Le père et la mère 

Par sa sainte faveur au jour de leur trépas! 


Si les maux, n’étant maux pour nous qu’en apparence, 
Sont fâcheux à la chair, jetons en asseurance 

Les yeux sur Jesus-Christ, somme et chef de la foy, 

Qui marchant devant nous, bien que blanc d’innocence, 
Est monté vers le ciel à travers la souffrance, 

Et par même chemin nous veut tirer à soy. 


Ces maux courts et légers, au jour de la victoire, 
Doivent produire en nous un riche pois de gloire, 
Pois avec lequel les douleurs d’icy bas 

S’égalent aussi peu qu’une volante plume 

Avec la pesanteur du plus solide enclume, 

Où quatre forgerons battent à tour de bras. 


Possédons nos esprits en toute patiance, 

En attendant le jour de notre délivrance, 

Puisque tout ayde ensemble aux amis du Seigneur; 
Luy qui tire du bien des plus mauvaises choses, 
Change leurs pleurs en ris, leurs épines en roses, 
Leur combat en triomphe, et leur honte en honneur. 


Adieu, triste sujet de ces funèbres carmes; 
Mon fils reçois mes vœux en ces dernières larmes ; 


614 CORRESPONDANCE. 


Je n’en ay plus pour toy; ni sanglots, ni soupirs; 
Tu reposes en paix dans le céleste empire; 

Dieu l’a fait, je me tais, et soupirant, j’aspire 

A ces biens éternels, le but de mes désirs. 


CORRESPONDANCE 


FÊTE DE LA RÉFORMATION 


Aux détails que nous avons donnés (p. 570 et suiv.) sur ce sujet, 
nous pourrions ajouter de nombreux extraits de lettres récentes qui 
témoignent combien cet anniversaire de pieux souvenirs est déjà natu- 
ralisé parmi les populations protestantes de notre patrie. Nous devons 
de vifs remerciments à MM. les pasteurs Basille, de Lunel; Berthe, de 
Troyes ; Bertrand, d'Annonay; Hugues, d'Anduze; Méjanel, de Maza- 
met; Sohier, de Nantes, pour les intéressantes communications qu'ils 
nous ont transmises, et qui occuperont une place dans nos archives. 
M. le pasteur Viguié, président du Consistoire de Nîmes, s’est multi- 
plié pour faire entendre une éloquente voix dans la Vaunage et à Cette, 
et provoquer partout de généreux dons en notre faveur. L'Eglise de 
Nimes, toujours si sympathique à nos travaux, a entendu le 3 novembre, 
dans ses divers temples, MM. les pasteurs Fermaud, Cazalet, Grotz, 
Babut, qui ont su édifier de vastes auditoires. Le souvenir de Blanche 
Gamond, cette héroïne de la foi, a été heureusement évoqué par M. Babut, 
dans une prédication austère et forte où l’on retrouvait comme un écho 
des voix du Désert. Les populations cévenoles n’ont pas moins digne- 
ment célébré la fête du 3 novembre, si nous en jugeons par la lettre 
suivante : 


Ganges, le 12 novembre 1867. 
Monsieur et très-honoré frère , 

La fête de la Réformation a été célébrée pour la première fois 
dans l'Eglise de Ganges, le dimanche 3 novembre courant. L’inté- 
rêt marqué avec lequel nos coreligionnaires ont pris part à cette 
solennité essentiellement protestante, nous fait bien augurer de 
l’avenir qui lui est réservé au sein de nos Eglises. A deux reprises, 
ils se sont réunis en grand nombre dans le temple, pour y être en- 
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tretenus par leurs pasteurs de la grande rénovation religieuse, dont 
nous sommes les héritiers et les enfants. 

M. le Pasteur Nines, le vénérable président du Consistoire de 
Ganges, a occupé la chaire le matin. Il a retracé, dans un tableau 
rapide et fidèle, l’histoire des principaux événements qui ont signalé 
l'établissement de la Réforme en France et en Allemagne; ayant 
bien soin de faire observer que s’il rappelait, en ce jour de fête, le 
souvenir à la fois si glorieux et si douloureux de notre passé, ce 
n’était pas pour éveiller dans le cœur de ses auditeurs des senti- 
ments d’orgueil ou de haine qui doivent en être à jamais bannis, 
mais afin de les exciter à la reconnaissance envers Dieu et à l’imi- 
tation du courageux amour de nos pères pour la vérité. M. Nines a 
su trouver le chemin des cœurs; il a touché en même temps qu'in- 
struit son auditoire. Nous sommes convaineu que sa parole, à la- 
quelle de longs et fidèles services dans l’Eglise de Ganges donnaient 
une autorité particulière, aura été bénie pour bien des âmes. 

Un beau morceau de musique sacrée, approprié à la circonstance, 
et bien exécuté par un chœur de jeunes gens protestants de notre 
ville, a été accueilli par l’assemblée comme un précieux complé- 
ment d’édification. 

Dans le service de l’après-midi, j’ai appelé l'attention de l’audi- 
toire sur les causes de la Réformation, dont la principale me paraît 
être le réveil de la conscience, sous le souffle puissant de l'Esprit de 
Dieu. Du caractère essentiellement religieux et moral de la Réforme, 
j'ai déduit la conséquence pratique toujours actuelle qu’on ne naît 
pas réformé, pas plus qu’on ne naît chrétien, mais qu’on le devient 
par une expérience personnelle de la vérité de la Parole de Dieu. 

La collecte qui a été faite, à l’issue de chaque service, a été réser- 
vée, par décision du Consistoire, à la Société de l’Histoire du Protes- 
tantisme français. Nous célébrerons dorénavant, chaque année, 
Dieu voulant, la belle fête inaugurée le 3 novembre, et nous conti- 
nuerons à nous souvenir de votre Société, sur les utiles travaux de 
laquelle nous implorons les bénédictions de Dieu. 

Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré frère, l’assurance de 
nos sentiments respectueux et bien dévoués en Jésus-Christ. 

Px. Mouzine, pasteur-suffragant. 
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BIBLIOTHÈQUE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


La lettre suivante, de Son Exc. M. le Ministre de l'Instruction publi- 
que, est pour nous plus qu'un encouragement et une faveur dont nous 
sentons le prix; c'est une consécration de la Bibliothèque que nous 
avons fondée, et qui semble appelée aux plus rapides accroissements : 


| > Paris, le 1 août 1867. 
Monsieur le président, 


J’ai l'honneur de vous informer que, conformément au désir que 
vous m'avez exprimé, je mets à la disposition de la Société de 
PHistoire du Protestantisme français un exemplaire de la corres- 
pondance du cardinal de Richelieu publiée par mon département. 
Vous pouvez, dès à présent, faire retirer cet exemplaire du dépôt des 
livres par une personne munie de votre autorisation et du présent 
avis. 

Je regrette qu’il ne me soit pas possible de vous accorder les Zet- 
tres de Henri IV. Cette publication est aujourd’hui complétement 
épuisée. 

Recevez, Monsieur le président, l’assurance de ma considération 
la plus distinguée. 

Le ministre de l'instruction publique, 
V. Duruy. 


BIBLIOTHÈQUE FRÉDÉRIC MONOD. 


A Messieurs les membres du Presbytère de l'Eglise réformée 
évangélique de Paris. 
Paris, 14 novembre 1867. 
Messieurs et honorés frères, 

C’est avec la plus vive gratitude que le Comité de l'Histoire du 
Protestantisme français a reçu, dans sa séance de ce jour, commu- 
nication de votre lettre du 23 octobre dernier et du beau don que 
vous voulez bien lui annoncer (1). Posséder la collectio?. unique à 


(2) Voir la lettre du Presbytère, p. 568, 569. 
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tant d’égards, de journaux et de brochures d’un intérêt protestant, 
formée avec tant de soin par le vénéré pasteur qui fut un des plus 
fidèles amis de notre œuvre historique, sera pour nous un privilége 
et un honneur. La continuer et l’accroître, en quelque sorte en son 
nom, pour en mettre les richesses à la portée de tous, sera objet 
de notre constante sollicitude. 

Ainsi nous répondrons dignement au sentiment qui vous inspire, 
comme à l’attente de l'Eglise réformée tout entière, heureuse de 
voir se former à Paris une Bibliothèque du protestantisme français, 
qui inscrira, au premier rang, sur la liste de ses fondateurs, le nom 
si justement honoré de Frénérie Moxop (1). 

Veuillez agréer, Messieurs et honorés frères, l'expression de nos 
sentiments de haute et chrétienne considération. 

Au nom du comité : 
Le président, FERNAND SCHICKLER. 
Le secrétaire, JuLEs BoNNer. 


A Messieurs les membres du Comité de la Société de l Histoire 
du Protestantisme français. 


Guernesey, 30 octobre 1867. 
Messieurs et très-honorés frères en Jésus-Christ, 

Reconnaissant envers vous, pour le zèle et la pieuse persévérance 
que vous apportez à l’œuvre de notre Société, je viens vous prier 
d’accepter pour la Bibliothèque que vous venez de fonder quelques 
volumes que je suis heureux de vous offrir comme un témoignage 
de sympathique et fraternelle gratitude. Je voudrais pouvoir don- 
ner davantage; voici, pour le moment du moins, ce que je me fais 
un plaisir de vous envoyer, et la liste des livres que je mets à votre 
disposition : 

(1) Au moment de livrer ces lignes à impression, nous avons appris la mort 
de celle qui fut la digne compagne, la digne veuve de Frédéric Monod. Notre 
Comité s'associe au deuil d’une Eglise et d’une famille, si bien exprimé dans 
la funèbre cérémonie du 24 novembre. Bien des cœurs ont répondu à M. le 
professeur Jean Monod quand il à prononcé ces touchantes paroles : « C’est un 
foyer qui s'éteint! c’est la fin d’un intérieur domestique qui a duré quarante- 
six ans, où l’on a beaucoup aimé, beaucoup vécu, reçu cordialement beaucoup 
d'amis, éprouvé bien des joies sans légèreté, bien des deuils sans désespoir. Et 


maintenant, l’invisible nous reste; c’est le réel! » (Archives du Christianisme du 
29 novembre 1867.) ; 
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Gibert (Etienne), neuf volumes; voir la note bibliographique con- 
cernant Gibert, où j’indique les ouvrages que je donne (1). 

Amyraut (Moyse), De l'élévation de la foy et de l’abaissement de la 
raison en la créance des mystères de la Religion. Saumur, 1641, 1 vol. 
in-12, parchem. du temps. 

De L’Espine, Æxcellens discours de J. De L’Espine angevin, tou- 
chant le repos et contentement de l'Esprit, etc., distinguez en sept 
livres, mis en lumière avec sommaires et annotations par S. G. S., 
dédiez au Sr De la Noue. Genève, 1613, 4 vol. in-32 de 897 p., plus 
les indices; complet mais fatigué, parchem. du temps. 

Dévotions particvlières qui peuvent servir en diverses occasions, etc, 
traduit de l’anglois. Charenton, chez Lovis Vendosme. 1 vol. in-18 
de 163 p. complet, le carton final manque; d’une écriture ancienne. 
On lit sur le plat intérieur du premier carton : « Ce Liure À Par- 
tent à Mons Chamier. » 

Jansse (L.), Le Chrétien au pié de la Croix ou entretiens sacrez de 
l'âme fidèle avec son Sauveur sur l Histoire entière de la Passion. Se 
vend à Quevilly, et à Roven, 1683. 1 vol. in-18 complet, rel. mod. 

Drelincourt (Charles), Le Triomphe de l'Eglise sous la Croix, en 
deux parties formant un vol. de 1400 pages environ, rel. parchem. 
du temps. Genève, 1630, in-12. — Zes Consolations de l'âme fidèle, etc, 
Genève, 12e édit., 1674, complet et bien conservé. 

Pictet (B.), £ntretiens pieux d’un fidèle avec son pasteur. Genève, 
1710. 1 vol. in-18, complet, parchem. du temps. 

La Placette (Jean), La mort des justes. Amsterdam, 1696, in-19, 
complet. 

Baudan de Vestric (Pierre), Les Devoirs des ambassadeurs de Christ. 
4 vol. in-18 de 70 p. très-bien conservé, parchem. du temps. Delf, 
1693. 

Daillé (Jean), les tomes IT et IIT de ses Sermons sur l'Epitre aux 
Colossiens. Se vend à Charenton, 1648. Le titre du tome II manque. 
— X'X1 sermons svr le Xechap.de la Ie E’pitre aux Corinthiens. A vol. 
Genève, 1667, parchem., complet, bien conservé, bel exempl.— £x- 
position des devx premiers chap. de l’Epitre aux Filippiens. Charen- 
ton, 1644, complet, parchem., bel exempl. — Æxposition de la 
première Epitre à Timothée, en quarante-huit sermons. 2 vol. 


(4) La note de notre honorable correspondant concernant les ouvrages du pas- 
teur réfugié Etienne Gibert, paraîtra plus tard dans le Bulletin. 
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parchem. complets, bel exempl. Genève 1661. — Zxposition de 
lEpiître devrième à Timothée, en trente-cing sermons, le premier 
vol. seulem. comprenant XX sermons. Genève, 1639, bien conservé, 
parchem. — Vingt sermons sur divers textes de l'Ecriture. Genève, 
1653, complet, bien conservé, bel exempl. parchem. — Mélanges 
de Sermons, la seconde partie seulement. 1 vol. in-12. Amsterdam, 
1658, parchem. du temps. 

Superville (Daniel de), Sermons sur divers textes de l’'Ecriture 
sainte, le tome IIT seulement. Rotterdam, 1705. 

Nouveau Testament, Psaumes en musique, prières ecclésiast., 
Confess. de foi, etc. 1 vol. in-18, anc. rel. fatig. 

Munter (Balthazar), Æistoire de la conversion du comte J.-F. Struen- 
sée, trad. de l’allem. par Madame De la Fite. Amsterdam, 1773, 
2 tomes en un vol. in-8, rel. mod. 

Cinq volumes, dont trois de sermons anciens que je n’indique pas 
chacun à part pour ne pas étendre davantage ce catalogue déjà trop 
long. Je regrette, Messieurs, que mon envoi ne soit pas plus digne 
de la Bibliothèque fondée par vos soins. Espérons que je ferai 
mieux à l’avenir. 

Veuillez agréer, etc. AcH. MAULVAULT, pasteur. 


Que M. le pasteur Maulvault se rassure. Il était difficile de faire plus 
et mieux pour le présent, et il veut bien nous laisser espérer de 
nouveaux dons pour l'avenir. Nous sommes vivement touchés de sa 
fraternelle libéralité, et, selon le langage de l’ancien temps, « nous l'en 
remercions bien fort. » 

L'espace nous manque pour reproduire ici, comme nous le désirerions, 
la liste des dons faits à la Bibliothèque du Protestantisme français, 
depuis le 1er avril dernier. Nous ne pouvons qu'inscrire les noms de ses 
généreux donateurs avec l'expression de notre vive reconnaissance. 
Citons d’abord la Commission de la Bibliothèque wallonne de Leyde, la 
Société biblique de Paris, et Mademoiselle Marie J'uillerat, — qui porte 
si dignement un nom vénéré. Signalons ensuite MM. les pasteurs 
Basille, de Lunel; Ath. Coquerel fils, de Paris; Corbière, de Montpel- 
lier; Alph. Gonin, de Brighton; Hugues, d'Anduze; E. Pétavel, de Lon- 
dres ; Virolz, d'Alt-Eckendorf; ainsi que MM. Chardon, Jules Delaborde, 
Douesnel, Dureau, Forget, Froment, Germain, de Lagravère, de Las- 
teyrie, Levray, Paul Marchegay, Sayous, et un anonyme auquel nous 
devons de précieux volumes. Nous avons reçu de M. William Martin un 
intéressant album de cinquante-deux gravures des troubles et massacres 
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survenus en France de 1559 à 1597, avec dix portraits gravés. Notons 
enfin divers manuscrits offerts par MM. Hoffet, Paul Marchegay, 
Ch. Rahlenbeck, Raymond. 

Un de.nos plus vifs désirs était d'obtenir pour la bibliothèque du pro- 
testantisme français les collections des thèses soutenues devant les 
facultés de théologie de Strasbourg et de Montauban. L'appel du Comité 
a été entendu. M. le pasteur Bruch, doyen de la faculté de Strasbourg, 
a répondu favorablement à notre demande et nous a fait remettre celles 
des années 1861 à 1866 : ce don était accompagné d'une lettre des plus 
bienveillantes qui nous permet d'espérer pour l'avenir la continuation 
de cette intéressante collection. M. le professeur Nicolas a bien voulu 
nous adresser un envoi important qui renferme 439 thèses soutenues à 
la faculté de Montauban de 1811 à 1867. On conçoit la difficulté de 
réunir une collection aussi considérable et les lacunes inévitables qui en 
résultent; mais nous comptons, pour les combler, sur le zèle des amis 
de notre bibliothèque. M. le pasteur Archinard, de Genève, dont le nom 
est bien connu des anciens lecteurs du Bulletin, vient de nous envoyer 
un catalogue des thèses publiées à Genève de 1812 à 1867, sur lequel 
nous comptons revenir prochainement. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


PAR 
E. DE PRESSENSÉ 


1 vol. in-8°. — Deuxième édition. 


Dans l'intervalle de ses beaux travaux sur les trois premiers siècles 
de l'Eglise chrétienne, M. E. de Pressensé a voulu retracer une 
page trop peu connue de nos annales, l’histoire des rapports de 
Eglise et de la Révolution dans cette période mémorable de 
1789 à 1802 qui sépare l’ancienne société française de la nouvelle. 
Cest aux cahiers des Etats-Généraux, aux discussions des assem- 
blées délibérantes, aux mémoires contemporains qu’il demande le 
secret des résolutions dont l'influence pèse encore sur les destinées 
de notre pays. Avec la Constituante s'ouvre le premier débat sur 
la liberté des cultes succédant à des siècles d’oppression religieuse. 
La voix de Mirabeau se fait entendre, de grands principes sont 
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posés, et cette remarquable discussion n’aboutit qu’à un vote am- 
bigu. C’est que malgré l'enthousiasme qui inspira les premiers actes 
de la Révolution, toute croyance supérieure était plus ou moins 
ébranlée dans les esprits. On affirmait les droits de l’homme ou de 
l'Etat, en oubliant ceux de Dieu. Le jour où la France expulsa les 
meilleurs de ses fils, proscrits des Valois ou des Bourbons, pour le 
seul crime de leur croyance, un ressort moral fut brisé dans Pâme 
de la nation, et quand éclata lorage qui devait détruire le vieil 
édifice monarchique, les ouvriers manquèrent à l’œuvre de rénova- 
tion sociale qui pour être complète et durable aurait dù jeter ses 
assises sur le roc de fortes croyances. Les bannis de la Révocation 
avaient emporté dans l’exil ce que la France avait de meilleur, ce 
qui lui manque encore. Rabaut Saint-Etienne disait plus vrai qu’il 
ne croyait lui-même, quand il prononçait à la tribune ces belles 
paroles : Je suis le représentant d’un grand peuple! Les nations qui 
nous devancent dans les voies de la liberté sont celles qui ont re- 
cueilli ce précieux héritage. 

M. de Pressensé suit pas à pas les destinées de la liberté reli- 
gieuse à travers les phases du drame révolutionnaire, et il n’a pas 
de peine à montrer que, malgré de brillantes promesses, la liberté 
des cultes n’a pas existé un seul jour dans le cours de la Révolution. 
Le protestantisme participa aux fluctuations des partis ; proscrit le 
dernier, mais compris à son tour dans l’universelle proscription. 
Livré à lui-même sous le Directoire, il se relève et tend à se recon- 
stituer au milieu des ruines, sans attendre la main réparatrice dont 
la protection cache plus d’un péril. La lecture du livre de M. de 
Pressensé est de celles qui donnent à réfléchir, car elles posent de 
graves questions qu'il est difficile d’éluder aujourd’hui. Cest une 
étude largement faite, avec autant de vigueur que d'éclat, un com- 
plément indispensable des histoires de la Révolution. L’auteur avait 
pris pour devise cette grande parole de Mirabeau : Dieu est aussi 
nécessaire que la liberté au peuple français. a su la justifier. 

J...B. 


LE PASTEUR OBERLIN 


ANNIVERSAIRE SÉCULAIRE DE SON ARRIVÉE AU BAN DE LA ROCHE 


Broch. in-8°. 


Oberlin est une des gloires les plus pures du protestantisme fran- 
çais, et son nom naguère inscrit à l'Exposition universelle, avec 
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celui de Louise Scheppler, sur la liste des fondateurs de l’ensei- 
gnement populaire, prouve que ses titres ne sont pas oubliés. Nous 
avons déjà rendu compte (p. 300) de la fête célébrée le 31 mars 
dernier au Ban de la Roche, à l’occasion de l’anniversaire sécu- 
laire de l’arrivée d’Oberlin dans la paroisse qu’il devait illustrer 
par ses vertus. La brochure que nous annonçons est comme une 
médaille destinée à perpétuer le souvenir de cette solennité chré- 
tienne. Cantiques, prières, discours inspirés par la circonstance, y 
sont fidèlement reproduits: on y remarquera le discours dans le- 
quel M. le pasteur L. Vernes, délégué de l'Eglise réformée de Paris, 
nous parait avoir très-heureusement esquissé les traits de la phy- 
sionomie d’Oberlin et ses apostoliques travaux. 


PROCÈS-VERBAUX DU COMITÉ 


SÉANCE DU 6 JUIN 1867 


Lecture et adoption du procès-verbal, après quelques observations 
sur le chapitre des Questions et réponses qui demeure toujours ouvert 
sous la rubrique : Correspondance. 

M. Fernand Schickler annonce un don de cinquante volumes fait à 
la société par la commission de la Bibliothèque wallonne de Leyde. Il 
se rendra l'interprète de la vive reconnaissance du Comité. Une de- 
mande devrait être adressée aux éditeurs de Vinet et d'Adolphe Monod 
pour obtenir les œuvres de ces deux protestants illustres. Il à reçu en 
outre divers ouvrages qui seront mentionnés sur la liste des dons faits 
à la Bibliothèque. 

M. Jules Bonnet présente un catalogue du Recueil d’arrêts contre les 
protestants, dont il a été question dans une séance antérieure, rédigé 
avec le plus grand soin par M. Ch. Meynier, de Nîmes. Ce sera un 
guide très-précieux à consulter. Entre autres ouvrages reçus, il men- 
tionne la nouvelle édition des œuvres de Clément Marot, qui n’est à 
vrai dire qu'un recueil assez arbitraire d'œuvres choisies, et qui malgré 
les éloges de M. de Sacy, prête à de justes critiques. 

Le secrétaire rappelle ensuite la lettre adressée par le Comité à 
M. le général Rolin, adjudant des palais impériaux, pour protester contre 
certaines imputations calomnieuses relatives à Jeanne d'Albret conte- 
nues dans un livret officiel du château de Pau. M. le général Rolin s'est 
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déclaré incompétent pour trancher la question, et a transmis la lettre 
à Son Exce. M. le ministre de l'Intérieur. La question doit-elle en rester 
là ? 

M. Ch. Read à pris des informations sur ce sujet qui nous intéresse 
à si juste titre. Il croit même que M. le secrétaire général du ministre 
de l'Intérieur s’est déjà occupé de la question en litige, mais comme il 
ne s'agit pas ici d'une brochure soumise au colportage, la question 
n'est pas du ressort du ministère de l'Intérieur, et doit être soumise à 
d'autres juges. M. Read donne lecture d’un projet de lettre à M. le 
général Rolin pour lui proposer l'arbitrage de M. le ministre de l'Ins- 
truction publique. Ce projet est adopté. 

M. le comte Jules Delaborde fait observer qu'il y a là deux ques- 
tions, l'une historique, l'autre administrative, qui ne doivent pas être 
confondues. La première est de la compétence de la Société ; la se- 
conde échappe à son action. 

M. Fernand Schickler estime que tout en réfutant, comme c’est 
son devoir, des calomnies historiques trop accréditées, la Société doit 
aussi, dans certains cas, se préoccuper des moyens d'en empêcher la 
propagation sous les auspices de l'administration. M. Gaufrès est d'avis 
que l’on doit insister pour obtenir le retrait du visa officiel. 

Exposition universelle de Paris. Le secrétaire s'étonne que, malgré 
des promesses formelles, les volumes que nous avons envoyés à la gale- 
rie de l'Histoire du travail ne soient pas encore exposés dans les vitrines 
avec l'étiquette de la Société. M. le président entre dans quelques expli- 
cations à ce sujet. Nous devons insister, dit-il, sur l'exécution des pro- 
messes qui ont été faites. Il sera fait droit à nos justes réclamations. 


SÉANCE DU 11 JUILLET 1867 


Lecture et adoption du procès-verbal. À propos du paragraphe relatif 
à l'Exposition universelle, M. Ath. Coquerel signale une terre cuite de 
Delft représentant Louis XIV sous la forme d'un chat qui tient une 
souris sous sa griffe. Elle servait, paraît-il, d'enseigne à un réfugié de 
La Haye, et donna lieu à des réclamations du résident français en 
Hollande. Un article sur le protestantisme à l'Exposition ne serait pas 
sans intérêt. À 

Bibliothèque du Protestantisme français. La sous-commission s'est 
réunie et a décidé l’envoi d’une lettre à MM. les doyens des facultés de 
théologie de Montauban et de Strasbourg pour leur demander les Ps 
publiées dans ces deux facultés. Une circulaire spéciale sur la Bi- 
bliothèque a été aussi préparée pour attirer l'attention et les dons sur 
cette œuvre. Ce morceau est approuvé. Une lettre à Son Exc. M. le 
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ministre de l'Instruction publique pour solliciter le don des lettres de 
Henri IV et de Richelieu publiées dans la collection des documents 
inédits, est également soumise au comité. 

Fête de la Réformation. Quelques mois nous séparent du second 
anniversaire pour lequel on doit désirer l'unanimité d'adoption. Il est 
donné lecture d'un projet de lettre à MM. les présidents des Consistoires 
pour attirer leur attention sur ce sujet, et provoquer avant le 3 novembré 
prochain des votes utiles. M. Coquerel demande que cette lettre soit 
adressée à tous les pasteurs sans exception, et que l’on insiste sur cette 
considération que l'anniversaire proposé n'offre que des avantages et 
pas un seul inconvénient. Après quelques observations de MM. Gaufrès 
et Douen, il est décidé que la lettre sera adressée aux Consistoires en 
même temps qu'à tous les pasteurs. 

M. Franklin rend compte des résultats d’une collecte faite à Paris 
et de l’état financier de la Société. La séance est levée à deux heures et 
demie. 


NÉCROLOGIE 


M. BRUNET 


Nous avons le regret d'enregistrer la mort de M. Théophile Lavallée, 
l'auteur de l'Histoire des Français, l'éditeur des lettres de Madame de 
Maintenon. Un journal quotidien, la Liberté du 17 novembre annonce en 
ces termes une nouvelle perte pour le monde des lettres et de la bibliogra- 
phie : « M. Brunet (Jacques-Charles) vient de s’éteindre dans sa quatre- 
vingt-huitième année. Nous devons un hommage à cet homme de bien, 
qui appartenait à la forte race des écrivains érudits. De bonne heure 
M. Brunetse livra aux arides études de la bibliographie. En 1802 il faisait 
déjà paraître un Supplément au dictionnaire bibliographique de Duclos 
et Cailleau. Plus tard il commença à publier le Manuel du libraire et de 
l'amateur de livres. Get ouvrage, le plus étendu dans son genre, est un 
véritable chef-d'œuvre. 

« On doit encore à M. Brunet une foule de livres dans lesquels tous les 
gens de lettres et les amateurs de livres ont largement puisé. Ses 
recherches sur les Livres de Rabelais ont été l'objet d'une mention ho- 
norable de la part de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. » 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1867. 
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